
        
            
                
            
        

    


  

  



  

   RESUME : 



Pourquoi tu ne réponds pas, Bérénice ? Je t'ai tout dit de mon année passée, je me suis confiée à toi en sachant que si quelqu'un pouvait m'épauler, ce serait bien ma frangine. 

Et pourtant, on dirait que je me suis trompée. 

J'ai quand même envie de te raconter ce qui se passe dans ma vie. 

J'ai été prise en prépa littéraire à Gustave-Caillebotte. 

A part le fameux miroir que j'ai pu récupérer, j'ai rapporté très peu d'affaires dans ma petite chambre parisienne où je ne fais que bosser. 

En fait, j'essaie de ne pas trop réfléchir, parce qu'entre Nora qui a disparu, plusieurs Sdf retrouvés exsangues juste à côté de chez moi et mes rêves étranges, il y a de quoi faire ! Tu vas dire que je suis parano, mais à force, je me demande si tout ça n'est pas lié. 

Du coup, je repense sans cesse à ce qui s'est passé avec les vampires l'an dernier, et j'ai l'impression que mes pouvoirs se réveillent".   
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Le miroir aux vampires 

2 – La légion des stryges 
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 Murano, juillet 1666  

 Il u a Voilà quelques jours, j’ai reçu une étrange mutuelle. Un émissaire est venu de France... 

 Je ne sais si je devrais coucher tout cela sur le papier. Père nous a recommandé le plus grand secret. Mais qui irait donc lire les pages de ce journal ? Après tout, je ne suis que le dernier rejeton de la famille Smorti. Mes frères sont déjà maîtres verriers quand je ne demeure qu’un apprenti sans talent particulier. 

 J'en reviens donc à mon affaire. Un émissaire est arrivé sur notre île, hier au soir. 

 Père l’a reçu immédiatement. Il a bien vu à son allure que l’homme n’était pas originaire de la Sérénissime. Moi-même, j’ai appris très tôt à repérer les étrangers. 

 Car nous avons un secret à protéger : celui de la fabrication du cristallin. À part nous, seuls les Allemands savent former ce verre si pur, nécessaire à la création des miroirs. 

 Un ouvrage est paru récemment. Père enrageait que l'auteur ait livré nos recettes. 

 Mais, en lisant Miroirs des arts et des sciences de l’alchimiste Fioravanti, je me suis rendu compte qu’il prenait soin de ne jamais donner de mesure exacte dans les dosages des ingrédients. 

 Je peux donc écrire à mon tour que nous savons fabriquer un verre d’une transparence sans égale grâce à des sables particuliers et de la chaux. De même, nous sommes capables d’amalgamer l’étain et le mercure pour donner le tain de nos miroirs. Bien sûr, hormis les Vénitiens qui détiennent ce monopole, personne n’est capable d’imiter la qualité de nos glaces qui peuvent atteindre jusqu’à quarante pouces de hauteur ! Nos miroirs ornent jusqu’aux palais de Lahore et d’Ispahan ! 

 Je dus supplier Père pour pouvoir assister à l’entretien qu’il devait avoir avec l’inconnu. Ce sont mes frères qui parvinrent finalement à le fléchir. Cependant, cette décision, qui aurait dû m’emplir de joie, se chargea rapidement d’amertume, car je vis le visage de mes parents changer. 

 Père me prit à part et me dit d’un ton grave : « Leonardo, nous pensions t’épargner ces chagrins, mais sache que la concurrence de la Bohême devient difficile. Nous perdons de l’argent, nous faisons des dettes. Je ne suis pas certain de pouvoir me retirer un jour en laissant à mes enfants une entreprise florissante, comme celle que mon propre père m’a léguée jadis. » 

 J’écoutai, bouche bée, le cœur battant. Il m’exposa que nous devions désormais traiter avec l’étranger pour vendre au plus offrant nos secrets de maîtres verriers, secrets qui nous seraient de toute façon volés un jour ou l’autre. 

 À ce discours, je demeurai étourdi. Je n’eus guère le loisir d’y songer car, déjà, l’émissaire était là. 

 Afin de faire forte impression sur lui, Père l’invita à traverser l’atelier. Depuis ma plus tendre enfance, j’aimais me promener au milieu de cette obscure fournaise qui ressemblait à l’Enfer. Je voyais les boules de verre qui s’enflaient, rouges, à l’extrémité des cannes à souffler, les fers à trancher qui les découpaient en morceaux carrés. Les fumées s’élevaient des outils chauffés à blanc que l’on plongeait dans l’eau froide. 



 Notre visiteur parut frappé par ce théâtre d’ombres et de flammes. Quand nous arrivâmes dans le bureau de Père, le pauvre homme transpirait à grosses gouttes sous sa perruque. 

 Une fois tout le monde assis, il parla. Il était mandaté en grand secret par l’ambassadeur de France à Venise. Le contrôleur général des Finances de France, Jean-Baptiste Colbert, avait décidé de créer une Manufacture royale de glaces à miroir. Il avait besoin d’artisans et de maîtres verriers vénitiens pour mener à bien son entreprise. La famille Smorti étant renommée, il avait choisi de s’adresser à nous en premier lieu. 

 Ce fut ensuite au tour de Père de prendre la parole. Je le vis négocier âprement le gain qu’il comptait retirer d’une telle coopération, alléguant les risques. En effet, Sagredo, l’ambassadeur de Venise, veillait aux intérêts du Doge en suivant d’un œil exercé toutes les tentatives d’ouvriers italiens sur le territoire de France. 

 L’émissaire promit que tout irait bien. Il avait de l’argent, il avait des protections. 

 Il laissa entendre, par quelques formules bien tournées, qu’il n’ignorait rien non plus de nos difficultés financières. 

 Père et lui finirent par s’accorder sur un prix exorbitant. Mais, ce qui m’étonna le plus, ce fut quand mon géniteur me présenta comme son ouvrier le plus habile et se déclara prêt à me laisser partir en France. J’en fus si surpris que je restai muet, donnant à tous le sentiment que j’étais en accord avec cette décision. De toute manière, il m’était impossible de m’opposer à Père. 

 Ses bras et son torse endurcis par des heures de soufflage m’auraient déchiré en deux si je lui avais témoigné autre chose qu’une obéissance respectueuse. 

 C’est ainsi qu’en quelques minutes mon destin fut scellé. On décida que je partirais dès le lendemain pour la France afin d’y former des ouvriers verriers. Mère s’inquiétait de ma sécurité, mais Père lui rétorqua qu’un garde du corps avait été spécialement détaché pour ma protection. 

 Cette nuit-là, le sommeil se refusa à moi. Je me sentis comme ces enfants que leurs parents trop pauvres vendent dans les contes de fées. Mes frères ne dirent rien pour me défendre. Un seul m’adressa un regard ému. Ce souvenir me mettrait du baume au cœur quand je prendrais la barque au petit matin. 
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Bérénice, 



Il y a bientôt deux mois, je t‟ai adressé une longue lettre, la plus longue que j‟aie jamais écrite. Je t‟y ai raconté tout ce qui m‟est arrivé l‟an dernier : les événements mystérieux du lycée Augustin-Thierry, ma transformation, ma rencontre avec Nôra... 

Je t‟ai tout dit, je ne t‟ai rien caché. Je t‟ai envoyé ça fin juin. Puis j‟ai attendu. 

Et là, rien. Pas un mot, pas une nouvelle. Comme si tu ne l‟avais jamais reçue. Je ne comprends pas. Est-ce que ça t‟ennuie que je te parle de tout ça ? Est-ce que je suis allée trop loin ? Peut-être que tu ne m‟as pas crue, tout simplement. 

Ton silence me fait mal. 

Tu sais le plus terrible ? C‟est de te voir faire comme si de rien n‟était. Quand on s‟est vues, en juillet, à Nanterre, dans ton petit studio, celui que tu partages avec ton copain, on a discuté pendant trois heures. Le seul sujet passé sous silence, c‟était cette histoire de vampires. 

J‟ai bien essayé d‟y faire allusion, mais tu as détourné la conversation chaque fois. 

Et, depuis ce jour-là, c‟est comme si tu me fuyais. Je sens bien qu‟une gêne s‟est installée entre nous, des silences qui me mettent mal à l‟aise. 

Avant, on parlait de tout. Maintenant, tu me fais un peu penser à Maman. Toujours à me mettre à distance, à ne pas prononcer les mots que j‟attends, des mots de réconfort, des mots de sœur. J‟ai l‟impression qu‟on est devenues des étrangères en peu de temps. 

Je m‟interroge. 

Est-ce que c‟est parce que je suis devenue une Stryge que tu me repousses ? Est-ce que je te dégoûte ? Je comprends que ça te fasse peur, mais ce n‟est pas une raison pour te voiler la face. 

Ou alors, tu m‟en veux d‟avoir ces pouvoirs et pas toi ? Non, je n‟y crois pas une seconde. C‟est toi la grande sœur, Béré, toi la plus solide. Tu as toujours été mon exemple. C‟est toi qui m‟as toujours soutenue quand je n‟allais pas bien. Je ne vois pas comment tu pourrais éprouver un gramme d‟envie à mon égard. 

De mon côté, je t‟ai toujours admirée et, oui, je t‟ai jalousée. Moi aussi j‟aimerais avoir un studio à moi et y vivre avec une personne que j‟aime. Je sais que tu as du talent. Tu vas devenir une grande réalisatrice ou une grande critique de cinéma, ou même une actrice. Quoi que tu fasses, je sais que tu le feras bien. J‟ai confiance parce que tu réussis tout ce que tu entreprends. 

Pour toutes ces raisons, je souffre que tu ne me répondes pas. Tu es si froide avec moi. Juste au moment où on aurait pu se voir plus souvent, alors que j‟arrive à Paris, qu‟on habite à une demi-heure l‟une de l‟autre. 

J‟attendais vraiment ce jour. Jamais je n‟aurais cru que ça se passerait comme ça. 

Mon installation de cet été devait être une fête. Ç‟a été un calvaire. Tu n‟as pas arrêté de trouver des prétextes pour ne pas venir, pour annuler nos rendez-vous. Même quand j‟ai dû déménager l‟immense miroir, il n‟y a eu personne pour m‟aider. 

J‟ai tellement besoin de te parler. Je n‟ai que toi. Papa a du mal à accepter qu‟on soit parties toutes les deux, Maman est introuvable. Je débarque dans une ville immense et inconnue. Je suis tes traces. J‟espérais que tu me guiderais comme d‟habitude. 



C‟est sans doute ça, le problème. Tu en as assez que je m‟accroche à tes basques, que je te demande de l‟aide. Je ne peux pas t‟en vouloir. Maintenant tu as un copain. 

Vous avez l‟air très proches, très complices. Il me semble vachement protecteur avec toi. 

Je comprends tout ça et je ne veux pas te déranger. 

Alors je vais t‟écrire, parce qu‟il faut que je raconte ça à quelqu‟un. Peut-être que tu ne liras pas ma lettre. Que tu la laisseras dans un coin de ton bureau à prendre la poussière. Que tu la froisseras avec colère avant de la jeter à la poubelle. 

Ce n‟est rien. Ça ne me dérange pas. Moi, je continue à te parler, à penser à toi. 

Parce que, sans toi, je ne suis pas sûre d‟y arriver. J‟ai encore trop de questions sans réponses, trop d‟angoisses qui me pèsent sur les épaules. 

Je vais me soulager un peu. Je vais essayer de retrouver ce lien si fort qu‟on partageait ensemble, quand on faisait front contre les parents, contre les profs, contre les garçons. 

J‟ai besoin de toi, Béré. 
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Rapport d’observation n° 1 



Le Sujet est installé dans une petite chambre de la rue Matthias-Corvin. 

La résidence étudiante, construite au début des années 2000, est située au numéro 7. Ses fenêtres donnent sur le lycée Gustave-Caillebotte d’un côté et sur le parc de Choisy de l’autre. 

La chambre du Sujet porte le numéro 14 au deuxième étage. Nous sommes en face de sa fenêtre, au-dessus du restaurant chinois. 

Pour l’heure, nous pouvons observer que le Sujet mène une vie retirée. 

Le Sujet passe ses journées à lire et à écrire, au milieu des livres. Ses seules sorties consistent à faire des courses ou bien à se rendre à la bibliothèque. La nuit, la lumière est éteinte généralement vers trois ou quatre heures du matin. 

Le seul fait intéressant que nous ayons remarqué est le suivant : parmi les rares meubles du Sujet se trouve un miroir de type vénitien, datant manifestement de la fin du XVIIe siècle. 

Nous prévoyons de le faire authentifier au plus vite. 
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Paris est une ville de malades. Les gens courent dans tous les sens, sont pressés, se bousculent. Il y a du monde partout, sur les trottoirs, dans le métro, dans les restaurants. Au cinéma, à la bibliothèque, il faut faire la queue. Il n‟y a jamais un moment tranquille. 

Ça me change de Compiègne ! Enfin, je mesure la différence entre la vie provinciale et la vie parisienne. Les premiers jours, j‟étais épuisée. Je devais rester sur le qui-vive à chaque instant de peur d‟être percutée par un piéton pressé. 

J‟ai donc finalement été prise dans la prépa littéraire du lycée Gustave-Caillebotte, en hypokhâgne. Je sais que ça t‟a surprise. Mes études étaient plutôt tournées vers les sciences, et voilà que je me mets à faire des lettres ! 

En fait, ça mûrissait au fond de moi depuis longtemps ; je n‟ai pas envie de vivre entourée de chiffres, de calculs. Pourtant, tout le monde s‟attendait à ce que je m‟inscrive en maths sup. Je n‟ai dit à personne que j‟avais en fait demandé des hypokhâgnes dans tout Paris. 

Étrangement, ce sont les événements de l‟an dernier qui m‟ont poussée à faire ce choix. Avant, je considérais que les sciences me rapprochaient de la réalité du monde. 

Que c‟était le seul moyen de comprendre la vérité. Mais la révélation que les vampires existent, les recherches que j‟ai dû effectuer, m‟ont plutôt orientée vers la littérature. 

Et me voilà à Paris, dans le XIIIe arrondissement, au croisement de la rue Matthias-Corvin et de la rue Auguste-Maquet. 

Le lycée Gustave-Caillebotte est un peu plus gros qu‟Augustin-Thierry. Il comprend en outre collège et classes préparatoires. La différence, c‟est qu‟il est tout d‟un bloc. 

Le corps des bâtiments ressemble, vu du ciel, à un immense fer à cheval. Au milieu, il y a la cour avec quelques pauvres arbres. 

Là aussi, le changement avec Compiègne est brutal. 

Heureusement, il suffit de traverser la rue Corvin pour atterrir dans le parc de Choisy. Dans la journée, on entend les oiseaux qui roucoulent dans le petit pigeonnier qu‟on leur a aménagé. 

Je pensais que tout était fini, mais mes angoisses me reprennent. De nouveau, j‟ai la sensation d‟étouffer. Pourtant ma vie est extrêmement tranquille. Parfois, je me balade dans Paris, mais je ne vais jamais très loin. 

Je connais à peine les environs. Simplement, j‟ai été étonnée de constater qu‟il y a tout un quartier asiatique derrière le lycée. On trouve des restaurants chinois, vietnamiens, thaïlandais. Il y a des odeurs et des couleurs qui m‟étaient inconnues. Le dépaysement est total. 

Désormais, je dois me faire à manger. Alors je m‟amuse à essayer des épices bizarres, mais ce n‟est pas très réussi. D‟ailleurs, la plupart du temps, je me contente de plats à emporter chez les traiteurs. Cela fait un moment que je n‟ai plus beaucoup d‟appétit. 

L‟autre coin que je connais un peu, c‟est la Grande Bibliothèque de Tolbiac avec ses quatre tours en forme de livres ouverts (enfin, il faut avoir de l‟imagination). Ce que j‟aime surtout, c‟est qu‟à plein de moments l‟esplanade est vide et que je peux rester là tranquillement sans être dérangée. Au milieu des bâtiments, en contrebas, il y a des arbres qui me rappellent la forêt de Compiègne. Je les regarde se balancer très doucement au vent. Ça m‟hypnotise. Je pourrais rester des heures à les contempler. 



Le reste du temps, je le passe à bouquiner. Le lycée a envoyé des listes de livres à connaître. Par siècle, par genre. Je rédige une fiche pour chacun d‟eux. C‟est assez étonnant de découvrir des univers inconnus. Je passe en quelques jours du Paris de Balzac à l‟île de W de Perec. J‟engloutis des tonnes de recueils de poèmes, de pièces de théâtre, de romans, de nouvelles, d‟autobiographies. C‟est comme si je repartais de zéro, comme si je n‟avais jamais rien lu avant. Il me reste tellement de choses à apprendre. Je ne sais pas si j‟en verrai le bout un jour. 

Il y a un responsable à la résidence qui s‟appelle Arthur. Il a déjà fait une hypokhâgne et une khâgne à Gustave-Caillebotte. Il se prépare à enquiller une deuxième khâgne dans l‟espoir de décrocher le concours de l‟École normale supérieure. On a discuté et on a sympathisé. Il m‟a prêté tous les ouvrages qu‟il fallait avoir lus avant afin d‟être à flot. Je me plonge alors dans les travaux d‟Anne Ubersfeld, Jean Rousset, Marthe Robert, Hans Robert Jauss et toute la clique. 

Bien sûr, je vais étudier d‟autres matières cette année. Histoire, géographie (les deux disciplines sont désormais séparées), anglais, latin, grec, philosophie. Là aussi, il faut se pencher sur les thèmes concernés. Mais Arthur m‟a dit que la plupart des profs refaisaient en gros la même chose en hypokhâgne où il n‟y a pas de programme imposé. Il m‟a refilé ses cours et j‟ai commencé à les potasser. 

Bref, je bosse comme une malade, du soir au matin. 

C‟est sans doute une manière pour moi de ne pas penser à tout ce qui ne va pas. 

Mes crises d‟angoisse, mon appréhension avant la rentrée. Et puis, tu sais, je n‟ai pas réussi à avoir la mention très bien que je visais. Je n‟ai décroché que la bien à cause d‟un 10 sur 20 en biologie. Ça m‟a rendue malade. Je n‟en ai pas dormi pendant plusieurs jours. J‟ai effectué toutes les démarches pour lire ma copie et je l‟ai fait relire par deux ou trois profs de lycée. Ils m‟auraient tous mis au moins 12, ce qui était suffisant pour atteindre le 16 de moyenne générale. Mais il n‟y a pas eu moyen de faire modifier ma note. 

J‟ai fini par m‟y habituer. C‟est peut-être le signe que je n‟étais pas faite pour les sciences. Du coup, je suis d‟autant plus assidue pour préparer cette année. Imagine : ils sélectionnent les meilleurs de chaque lycée de France. Je vais me retrouver avec des intellos puissance dix. Je veux juste éviter d‟être complètement ridicule à côté d‟eux. 

Mais je garde espoir. L‟été touche à sa fin. La rentrée est demain et je me sens prête. J‟ai à peu près terminé mon programme de lectures, qui m‟a permis de survoler tout ce qu‟on est censés faire en cette année d‟hypokhâgne. 

Ma chance, c‟est de ne pas avoir eu à travailler pour avoir de l‟argent. Papa m‟a déposé du fric sur un compte. Avec ça, j‟ai de quoi voir venir pendant quelque temps. 

Pourtant, même si je ne suis pas très dépensière, mon petit pécule disparaît petit à petit. Il faudra que je trouve le moyen de me renflouer. Peut-être en donnant des cours ? Mais on dit que la prépa est très prenante et ne laisse aucun moment de répit. 

On verra. Pour l‟instant, j‟étudie des pistes pour des boulots le week-end. 

Je n‟en parle pas, mais tu dois te douter que j‟y pense : l‟histoire des Stryges. 

Je me suis débrouillée pour récupérer le miroir abandonné par les vampires à l‟orée de la forêt de Compiègne. Je l‟ai fait mettre dans ma petite chambre. C‟est à peu près mon seul meuble. Pour le reste, je ne possède qu‟une planche sur deux tréteaux qui fait office de bureau et de table à manger. Mon lit n‟est qu‟un matelas jeté par terre. 

Pas de bibliothèque : les livres s‟empilent le long des murs. 

Mais tout cela me convient. 

Je ne voulais pas que Papa dépense trop d‟argent pour moi. Je n‟ai besoin que du strict nécessaire. 



Tu vois, j‟ai encore réussi à détourner le fil de ma pensée vers autre chose. Je reprends. 

Donc, je suis une Stryge. J‟ai beaucoup réfléchi cet été. J‟ai décidé que ce n‟était pas si important. Au contraire, c‟est plutôt bien si jamais je me retrouve nez à nez avec un vampire. 

Chose étrange, depuis que j‟ai mis fin à leurs manigances à Augustin-Thierry, je n‟éprouve plus le même besoin de courir ni même de voler. Tout mon corps s‟est comme calmé dès que je n‟ai plus été entourée de Sanguisugae. Nôra avait raison, cela marche comme les réponses immunitaires : mes défenses se développent quand j‟en ai besoin. C‟est sans doute la raison pour laquelle mes pouvoirs ne se sont pas manifestés avant l‟année dernière. 

Aujourd‟hui, mes pouvoirs, parlons-en. Je ne suis plus vibrante d‟énergie comme je l‟ai été. Il ne me reste plus que mes cauchemars la nuit. Je revois les gueules démesurées des vampires, les combats dans le gymnase, toute cette hémoglobine... 

De temps à autre, je me réveille en sursaut, la poitrine oppressée. J‟écoute le silence mais je n‟entends que le battement du sang dans mes oreilles. 

Alors je me lève et je me plaque contre le grand miroir encadré d‟or. Son contact me tranquillise et me fait du bien. Je ressens sa vibration douce et apaisante. Parfois, au détour d‟un regard, je surprends l‟ombre d‟une aile dépassant de mon dos. 

L‟impression ne dure pas. Tout me semble si loin. 

Peu à peu, je redeviens normale. Les études m‟aident à remettre les pieds sur terre. 

J‟ai réussi à passer les deux mois de vacances sans trop penser à tout cela. L‟accueil que j‟ai reçu auprès de Papa et de toi m‟a un peu refroidie. Je garde tout cela pour moi désormais. 

J‟ai déjà fait ce qu‟il fallait à Compiègne. Je ne vais quand même pas m‟habiller en noir et pourchasser les Sanguisugae dans les rues ! J‟ai une vie à mener. Une année très difficile m‟attend. Je veux être à fond dans ce que je fais. Je n‟ai pas le temps de jouer  les  super-héroïnes  qui  regardent  la  ville,  la  nuit,  perchées  au  sommet  d‟un immeuble. 

Je  fatigue.  J‟ai  beaucoup  écrit  pour  aujourd‟hui.  J‟ai  un  peu  perdu  l‟habitude  de rédiger  aussi  longtemps.  Toutes  les  vacances,  c‟est  la  même  chose,  on  oublie  une partie de ce qu‟on a appris. Moi, j‟ai simplement remplacé tout ce que je savais par des connaissances nouvelles dont je me suis fourré le crâne jusqu‟à éclater. 

Heureusement,  demain,  ce  sera  fini.  Ce  sera  la  rentrée.  Il  ne  faut  pas  que  je  me couche trop tard. J‟ai un peu peur de ce que je vais affronter. 

Allez, bonne nuit. 



Nôra n‟est pas venue. 

Je me suis relevée parce que je n‟arrivais pas à dormir. Il fallait que je mette sur le papier cette phrase qui tournait dans ma tête depuis le début. Je me demande même si ce n‟est pas pour cette raison que je t‟écris cette lettre. J‟aurais voulu que tu me poses des questions sur Nôra. 

Eh bien, elle n‟est pas avec moi. 

Je l‟ai attendue en vain sur le toit du bâtiment A ; elle devait me rejoindre, mais, depuis ce soir de juin, je n‟ai plus de nouvelles. Et ça me ronge. 
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Rapport d’observation n° 2 



Cette nuit, nous avons tenté de nous introduire dans la chambre du Sujet mais cela s’est révélé impossible car son sommeil était bien trop agité. Nous risquions d’être repérés. Nous effectuerons cette opération une fois prochaine. 

Ce sera plus simple d’expertiser le miroir afin de déterminer si c’est un Tükôr. 
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Cette nuit, je n‟ai pas dormi, j‟ai réfléchi. Tout a fini par m‟apparaître plus clairement. 

Je crois que, jusqu‟à aujourd‟hui, je faisais comme si les événements de l‟an passé n‟étaient qu‟un rêve, une parenthèse. Peu à peu, j‟ai perdu mes sensations, ma force. 

C‟était comme si rien n‟était réellement arrivé. 

La seule chose véritable qui flottait au-dessus de ces souvenirs embrouillés, c‟était Nôra. 

Il n‟y a qu‟elle qui me manque. Il suffit que je pense à elle et un poids d‟une tonne me tombe sur la poitrine. Je ne peux plus respirer, des papillons dansent devant mes yeux. À plusieurs reprises, j‟ai failli m‟évanouir. Mes jambes ne me portaient plus. 

J‟ai cru l‟apercevoir au moins une centaine de fois depuis juin. Partout, il y avait toujours une petite brune aux cheveux courts qui me la rappelait. Il y a même une fille que j‟ai suivie pendant cent mètres parce que j‟étais persuadée d‟avoir reconnu Nôra. 

Son visage est la dernière image que j‟évoque en me couchant. C‟est la première dont je me souvienne au réveil. Je la retrouve dans les livres, dans les films, les chansons. Ils ne cessent de me parler d‟elle. 

J‟ai voulu croire qu‟elle ne me manquait pas tant que cela, mais c‟était une erreur. À 

chaque inspiration, je sens comme une déchirure qui s‟élargit petit à petit, .le tombe dans un gouffre où la lumière disparaît. 

Et puis ces questions obsédantes. Pourquoi est-elle partie ? Pourquoi m‟a-t-elle laissée toute seule alors qu‟on avait réussi à se débarrasser des vampires ? La réponse revient, toujours la même : c‟est ma faute. Je découvre chaque fois de nouvelles raisons. C‟est un mot que j‟ai dit, un geste, une attitude. Ou bien je suis trop grande pour elle, trop commune, trop laide. Je ne sais plus. 

Je m‟y suis habituée, mais j‟ai sans arrêt une boule dans le ventre, une gaine de plomb qui m‟entoure le cœur. Je la transporte partout avec moi. 

Parfois, ce qui me réveille la nuit, ce ne sont pas des cauchemars mais un glissement furtif. J‟ai l‟impression qu‟elle est là, juste à côté, je crois entendre sa respiration, inhaler son parfum. Il suffirait d‟un rien pour que je sente sa main se poser contre moi. 

Alors je traîne. Il ne me reste que le travail. La rentrée est une bonne distraction pour moi. 

Ce matin, je me suis levée, un peu éclatée. J‟ai dû dormir trois heures tout au plus. 

La boule était là, comme d‟habitude. 

Je me suis habillée telle une somnambule. Je n‟ai rien pu avaler. La rue m‟a semblé sinistre. Les rares passants étaient tous habillés en noir. Un vent froid soufflait quelques papiers et des feuilles mortes. 

L‟arbre dans l‟entrée, à côté d‟une grande horloge, paraissait triste et dépouillé. 

Quelques parents accompagnaient leurs enfants. Moi, j‟étais toute seule et je préférais ça. On a pénétré dans le hall. J‟y étais déjà venue une ou deux fois pour des raisons administratives mais je n‟avais jamais observé les portes, la fresque sur le mur (à côté, celle de Compiègne fait figure de crachat d‟idiot aveugle). La peinture représente une œuvre de Gustave Caillebotte, les  Nasturces (une espèce de cresson sauvage), en développant le motif sur toute la surface du mur avec des couleurs fauves et vertes. 

Là, on nous a dit de monter dans la grande salle qui se trouve au-dessus de l‟entrée. 

Elle est tellement gigantesque que des piliers soutiennent le plafond. Les fenêtres donnent sur la rue et aussi sur la cour. Des tables sont alignées à l‟infini. 

En regardant autour de moi, j‟ai remarqué qu‟il y avait surtout des filles. Ça va me changer. L‟année dernière, les garçons étaient en majorité. 

Nous sommes très nombreux, une centaine à vue de nez. 

Une dame aux cheveux roux et ras, petite et la tête enfoncée dans les épaules, nous sourit froidement derrière de grosses lunettes vertes au dessin impossible. Cela calme les très discrets bavardages. Tout le monde la fixe en silence. À côté d‟elle se tient une autre femme, toute pâle et maigre, la tignasse frisée. 

La première prend la parole : 

« Bonjour, je suis Mme Ponge. Comme le poète. Nous sommes ravies, Mme Alevin et moi-même, de vous accueillir dans ce lycée où vous allez passer les années sans doute les plus importantes de votre jeune vie. Vous y lierez des amitiés, vous y vivrez des découvertes intellectuelles fondamentales pour l‟édification de votre esprit. Ce ne sera pas facile. Nous demandons un travail assidu. Mais je suis sûre que vous en tirerez un bénéfice primordial : le savoir. » 

Je dois avouer que mon impression a été bonne. Cela avait une autre saveur que les discours élitistes du proviseur, comme quoi nous allions diriger la France. Ici, c‟était une aventure qu‟on me proposait. 

Mme Alevin a prononcé quelques mots à son tour. Mlle nous a avertis que nous serions répartis en deux classes de cinquante-trois et cinquante-quatre élèves. Et puis l‟appel a commencé. Les noms ont défilé, toujours étranges à l‟oreille au départ. Il y en avait dont je ne comprenais même pas le prénom. 

Quand on en est arrivé au C, je me suis raidie. J‟ai attendu que les syllabes résonnent : 

« Léa Cirois. » 

Cette fois, contrairement à mes années lycée, ils ne m‟ont pas prise pour un garçon, c‟est déjà ça. Je suis allée me ranger du côté gauche. Il a fallu du temps avant d‟arriver au bout des cent sept élèves. C‟est Mme Ponge qui nous a entraînés vers le couloir. 

Nous sommes passés devant l‟administration, puis devant des salles dont on voyait l‟intérieur par de hautes fenêtres. Tout avait un petit air vieillot, comme une école du XIXe siècle. Je voyais les têtes penchées sur les pupitres. Je me suis tout de suite sentie bien dans cette atmosphère recueillie. J‟avais l‟impression d‟arriver enfin dans mon pays. Pendant quelques heures, j‟ai oublié la boule dans ma poitrine. 

On a eu droit à une nouvelle présentation dans notre salle. Celle où tous nos cours vont se dérouler. Nous sommes un peu à l‟écart des autres classes afin de ne pas être dérangés. 

Nous avons eu les emplois du temps. Aucun trou. Chaque case est occupée. Seul le mercredi après-midi est réservé à ceux qui font la préparation à Sciences-po (ce qui n‟est pas mon cas). J‟allais me réjouir aussi d‟avoir le samedi matin de libre mais Ponge nous a avertis qu‟un sur deux serait consacré à des devoirs sur table. 

Moi, en tant que latiniste et helléniste, on m‟a rangée dans les lettres classiques. Ça me va. Je ne me voyais pas faire une spécialité langues ou histoire de toute façon. 

La prof a décoré ses murs avec des portraits d‟écrivains, notamment Ponge qui se trouve être son préféré, « mais c‟est un hasard ». 

Je me suis installée au premier rang par habitude. Un moment, je me suis retournée et ça m‟a fait drôle de voir autant de gens dans une même salle. Surtout qu‟il régnait un silence de mort. 



Ponge nous a ensuite immédiatement distribué du travail : des fiches de lecture à réaliser et des synthèses sur des courants et des époques littéraires. Ça va être un boulot de dingue. 

« Vous avez le droit de vous mettre par groupe de deux, elle a dit. Cela vous permettra de faire connaissance. » 

Autant je me suis sentie immédiatement à l‟aise dans ces locaux, autant je n‟ai aucune envie de sympathiser. J‟ai envie de rester dans mon coin, tranquille. J‟aurais l‟impression de trahir Nôra. Ça devait se voir sur mon visage parce que personne ne m‟a approchée. 

Le reste de la journée s‟est déroulé dans une sorte de torpeur. On nous a bercés de références littéraires, de travaux à effectuer. Ponge a même entamé un cours sur l‟autobiographie. 

« Après tout, nous sommes là pour étudier », elle a ricané. 

J‟ai sorti mon bloc-notes et mes stylos, et j‟ai commencé à noter tout ce qu‟elle racontait. Elle nous a distribué une feuille contenant les ouvrages critiques A lire. 

Puis quand elle a demandé qui avait lu  Le pacte autobiographique de Lejeune, j‟ai levé la main. 

Je l‟ai regretté aussitôt. Nous n‟étions que trois ou quatre à l‟avoir fait. J‟ai senti tous les yeux se braquer sur moi. La fille à côté de moi m‟a regardée d‟un air admiratif et jaloux. 

Un peu plus tard, comme j‟écrivais un nom de crit¡que, Georges Gusdorf, ma voisine m‟a encore dévisagée. 

« Tu comprends tout ce qu‟elle dit ? elle a demandé. 

—    Ben, c‟était dans la bibliographie qu‟ils ont envoyée, j‟ai répondu. 

—    T‟as quand même pas tout lu ? 

—    Non, il me reste encore deux ou trois bouquins... » 

La fille a soupiré. 

« Oh la la, je vais jamais y arriver. 

—    Mais si. » 

Et puis je me suis désintéressée d‟elle. Enfin, pas complètement. J‟ai eu l‟occasion, au cours de la journée, de la regarder du coin de l‟œil. Elle avait un visage rond, assez joli, avec des cheveux noirs et raides, très longs, tirés en arrière. 

Elle avait l‟air sympa, un peu perdue. J‟ai fini par lui demander son prénom : 

« Servane. 

—    Moi, c‟est Léa. » 

On a échangé un sourire rapide avant de reprendre les notes. Ponge parlait sacrément vite. 

J‟ai fini la journée complètement épuisée ; je sentais que Servane avait envie de discuter. Elle débarquait de sa province, comme moi. Mais je lui ai dit au revoir et je suis partie. 

En quittant la salle, dans le brouhaha, j‟ai senti un regard posé sur moi, comme un reproche. Là-bas, dans le couloir, si étrangement immobile au milieu des élèves qui s‟éparpillaient, un garçon me dévisageait. Il avait de grands yeux très noirs, d‟une fixité effrayante. 

J‟ai senti un frisson me remonter le long de l‟échine. Son air me rappelait celui de certains vampires. Et puis un grand est passé devant lui et je l‟ai perdu de vue. 

Mais ses prunelles sombres sont restées gravées en moi pendant de longues minutes. 
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Le premier mois est passé très vite. Je n‟ai même pas eu le temps de continuer ma lettre. 

On a fait connaissance avec toute l‟équipe pédagogique. Je sais déjà que je n‟aimerai pas la géographie. Le prof s‟appelle M. Nuz, mais on l‟a rapidement rebaptisé M. Nul. Il est d‟une terrible mollesse, engoncé dans de gros pulls à col roulé qui ne laissent dépasser que son long nez. 

M. Acense, un grand type dégingandé, s‟occupe de la philo. Il ressemble à un échassier maladroit avec ses costumes rayés de couleurs... disons inattendues. Il parle tellement vite que la moindre inattention de notre part provoque un décrochage irrattrapable. J‟aime l‟air mystérieux qu‟il prend quand il énonce un concept. On dirait qu‟il goûte une friandise particulièrement délicieuse. 

La prof d‟anglais est une fille très mince qui semble n‟avoir aucun goût pour sa matière. Cela doit lui prendre plus de temps de choisir ses habits que de préparer ses cours. Elle nous fait apprendre des listes de vocabulaire interminables pour nous préparer à la version, sans que le sujet ait le moindre rapport avec le cours. Pour te dire, le dernier, c‟était la construction et les chantiers. J‟ai su traduire pelle mécanique en anglais pendant une heure (après j‟ai oublié). 

Les profs de grec et de latin sont nettement mieux. Il y a Mme Yotat, que Servane a renommée Yoda, parce qu‟elle est toute petite et qu‟elle reste sans arrêt perchée sur son estrade, assise derrière son bureau. Son visage est ridé comme une vieille pomme. Elle a le compliment rare mais, quand il sort, ça fait extrêmement plaisir. 

Mme Mars (décidément, on fait dans la science-fiction), en latin, est plutôt une mère poule qui a l‟air de regretter de nous accabler de travail. Son regard peiné semble nous dire que c‟est pour notre bien, sinon, elle ne le ferait pas. 

Et puis, Tournelles, en histoire, un hurluberlu avec des cheveux noirs et frisés, tout ébouriffés. Il arrive avec la chemise qui sort du pantalon et pousse des gueulantes homériques, non pas contre nous, mais pour agrémenter le cours. Il a fait sursauter tout le monde en nous racontant les débuts de la Première Guerre mondiale, au moment de l‟assassinat de l‟archiduc d‟Autriche. 

Bref, je passe de bons moments, mais je suis déjà crevée. Il y a tellement de boulot que je n‟arrête jamais. À peine un devoir est-il terminé que j‟en commence un autre. 

Jamais je n‟ai autant écrit. Des pages et des pages de copies quadrillées s‟empilent sur mon bureau de fortune. J‟ai entamé quatre ou cinq livres en même temps. Il y a des marque-pages partout, fabriqués à partir de tickets de métro, de coins de pages déchirés, de cartouches vides. 

Je me suis construit une sorte de grotte entourée de livres. Avec le désordre, les piles montent le long des murs et forment des parois irrégulières, instables. Mon matelas est entouré de bouquins. Il n‟y a que quelques îlots sauvegardés où je peux encore poser le pied. 

J‟ai rapidement accroché avec Servane. Elle est en lettres classiques comme moi. 

Elle arrive de Bretagne et a du mal à se faire à la capitale. C‟est moi qui l‟emmène dans les grandes librairies pour acheter des bouquins, ou en tout cas feuilleter la table des matières afin de juger le contenu. La plupart du temps, on a besoin du livre dans la semaine et on l‟achète au prix fort, d‟occasion quand on a de la chance. 

Par certains côtés, elle me rappelle un peu Nôra avec son air fragile. 



Il y a quelques jours, elle est passée chez moi pour bosser (on fait ensemble une fiche sur le baroque littéraire). J‟ai eu un peu honte de lui montrer ma chambre dans un tel désordre mais ça a eu plutôt l‟air de lui plaire. Elle s‟est extasiée sur l‟espèce d‟antre aux livres qui constitue désormais mon espace de vie. 

« Ça me fait penser à la grotte que Gaston Lagaffe fabrique au milieu des bouquins 

», elle a dit. 

J‟apprécie son franc-parler et sa bonne humeur communicative. De son côté, elle loge dans une résidence étudiante vers République. Dans un élan que je n‟ai pas compris, je lui ai proposé de dormir ici les veilles de devoir, afin qu‟on puisse réviser ensemble. 

Elle n‟a pas dit non. 

Désormais, on passe beaucoup de temps ensemble. J‟ai l‟impression que presque tout le monde reste avec le premier ou la première avec qui il ou elle a parlé. Comme personne ne se connaît, c‟est pratique. 

Dans le groupe de lettres classiques, il y a une fille coincée qui sent l‟eau bénite. Je la soupçonne d‟apprendre le grec et le latin pour lire la Bible et le missel en VO. 

On a aussi l‟un des rares garçons parmi nous. Il arrive régulièrement en retard, avec tous les symptômes de la gueule de bois. Mais son sourire est assez charmant pour vaincre les griefs de Mars et Yoda. 

Le midi, une sorte de tradition s‟est installée grâce à lui. Il nous emmène dans un petit restaurant assez proche,  Chez Trassoudaine,  où on va manger, ou plutôt commander des boissons. Les proprios sont sympas, ils font semblant de ne pas voir qu‟on vient souvent avec des sandwichs achetés ailleurs quand on manque d‟argent en fin de semaine. 

Le décor est agréable. On est accueillis par un chien noir gigantesque, couvert de longs poils, qui évoque davantage un ours. Il y a une espèce de grand ficus qui occupe la salle, un piano droit et des chaises de jardin en métal. Le tout est installé sous une verrière arrondie. 

Le déjeuner devient une sorte d‟oasis au milieu des journées de folie. Pour autant, on ne cesse pas de penser aux cours. On se fait des blagues sur des auteurs, des citations de textes. Quand j‟y pense, les autres clients doivent nous prendre pour des malades. 

En tout cas, j‟aime ce moment de détente qui rythme notre quotidien. 

Le reste du temps, je suis noyée de boulot. Je me félicite chaque matin d‟avoir lu autant de bouquins pendant l‟été. Sans cela, je serais complètement dépassée. 

Servane en est un bon exemple. J‟ai toujours un texte d‟avance sur elle. Mais elle s‟accroche. Je sens qu‟elle passe ses nuits à combler son retard. 

J‟expérimente depuis peu une nouvelle technique pour diminuer le temps que je passe à écrire mes disserts. Je les fais la veille au soir. Vers vingt-deux heures, je pose mon plan et mes idées d‟exemples (bien sûr, j‟ai commencé à gamberger dans la semaine). Et puis je me couche. 

Le réveil sonne à quatre heures du matin. Là, je me lève, un peu dans le gaz, et je me mets à rédiger le corps du devoir. À sept heures, j‟achève ma conclusion, je prends un petit déjeuner rapide avant d‟aller en cours. Une douche me remet aussi d‟aplomb. 

Évidemment, la journée qui suit est rarement très efficace. Je pique du nez en plein cours, par exemple pendant ceux d‟Acense. Je ne suis pas la seule. J‟en vois beaucoup qui partent en avant et se redressent soudain dans un sursaut. Le prof de philo ne paraît pas s‟en apercevoir, il continue de tracer fièrement sa route rhétorique, sans égard pour les laissés-pour-compte. 

Certains se bourrent de caféine, en boisson ou en cachet. Personnellement, j‟ai essayé une fois, et je me suis retrouvée avec des palpitations pendant plusieurs heures. 



Et puis, je pense avoir trouvé mon rythme. Certes, je suis fatiguée, mais je ne m‟en porte pas plus mal. 

Hier soir, j‟ai même eu envie de retourner courir. Je me suis changée et je me suis présentée devant les grilles du parc. À cette heure-là (la nuit venait de tomber), il était déjà fermé. Déçue, j‟ai eu une seconde d‟hésitation avant de sauter par-dessus la clôture. Je n‟avais pas beaucoup de temps et j‟avais vraiment besoin de me défouler. 

Là, dans les allées noires, je me suis sentie revivre, .l‟ai arpenté tous les sentiers, traversé la pelouse centrale en inspirant profondément. Évidemment, l‟air n‟est pas le même que dans la forêt de Compiègne, mais ça m‟a fait du bien. 

J‟ai tout de même eu peur quand je suis tombée sur des clochards, recroquevillés dans l‟ombre. Avec leurs vêtements épais et hétéroclites, ils ressemblaient à des tas de feuilles. C‟est quand ils se sont mis à bouger et à grogner que je les ai remarqués. On s‟est toisés un moment dans le noir. Ma grande taille a dû me servir. J‟avais les cheveux attachés, ils m‟ont peut-être prise pour un homme. En tout cas, personne n‟est venu m‟ennuyer et j‟ai pu passer une heure entière à faire des tours dans les allées, zigzaguant entre les arbres. 

C‟était un moment presque parfait. J‟apercevais d‟un côté les immeubles des Olympiades et, de l‟autre, la sculpture étrange qui surmonte la tour du centre commercial Italie 2, avec ses poutrelles de couleur éclatées. 

Rien que le fait d‟en parler, ça me donne envie d‟y retourner, je vais poser cette lettre et partir courir un peu. Il est près de minuit, mais ce n‟est pas grave. 

J‟en ai été quitte pour une sacrée frayeur. Ce n‟est qu‟en prenant ma douche au retour que je viens de comprendre ce qui m‟est arrivé. 

Mais je te raconte tout dans le désordre, tu ne dois rien piger. Donc, comme je te le disais plus tôt, je suis allée courir dans le parc de Choisy. J‟ai retrouvé l‟ambiance d‟hier soir et une espèce de sérénité m‟a envahie rapidement. J‟ai aussitôt oublié le décor qui m‟entourait. Il n‟y avait plus que les ombres noires des arbres, la blancheur fluorescente des gravillons et les couleurs lointaines de la ville. 

J‟ai accéléré jusqu‟à trouver mon rythme. Hier, je n‟étais pas allée à fond parce que c‟était la reprise. Avec mon programme de révisions, je n‟ai pas eu le temps de faire du sport. 

Mes jambes m‟ont entraînée à une allure soutenue. J‟ai senti que mes pieds touchaient à peine le sol ; une sorte d‟euphorie s‟est emparée de moi. Au début, j‟ai cru que c‟était dû à l‟adrénaline. 

J‟ai perdu la notion du temps. Je me suis laissée aller entièrement aux sensations de mes muscles chauds, de mes articulations huilées comme des rouages, de ma respiration sèche et précise. 

Au bout d‟un moment, je suis revenue dans la grande allée. La rumeur de Paris s‟était tue. Même les lumières avaient perdu en intensité. Je courais, ivre. Mes cuisses jouaient l‟une contre l‟autre. 

Tout à coup, j‟ai remarqué une masse sombre sur le côté. C‟était l‟un des clochards qui s‟avançait. Il y avait quelque chose d‟étrange à son sujet. En approchant, j‟ai saisi ce qui n‟allait pas : il se déplaçait au ralenti, sans me voir. Un moment, j‟aurais même pu le croire immobile. 

J‟ai décéléré en passant à sa hauteur. Son regard a glissé sur moi comme si je n‟existais pas. 

À cet instant, j‟ai enfin compris. 

Ce n‟était pas lui qui progressait trop lentement, c‟était moi qui courais beaucoup trop vite. 
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Rapport d’observation n° 3 



Depuis hier, le Sujet s’est livré à des activités nouvelles. Nous avons pu constater que le Sujet reprenait la course. L’exercice a duré une bonne heure. 

Ce soir, quand nous avons remarqué que le scénario se reproduisait, nous en avons profité pour nous introduire dans le studio. Au milieu d’un indescriptible désordre se tenait le grand miroir. 

Une rapide expertise a montré qu’il était bien de fabrication française de la fin du XVIIe siècle. Il s’agit sans conteste d’un produit de la Manufacture royale des glaces et des miroirs. En revanche, il est difficile de déterminer si l’époque est celle de Saint-Gobain ou de la rue de Choisy. 

Nous pensons que l’objet pourrait être le Tükôr dérobé à Lille l’an dernier. Le marchand avait été retrouvé mort. 

Mais, si le cadre correspond à la description, nous n’avons pas eu le temps d’en arriver à des certitudes. Le Sujet est rentré trop tôt et a même failli nous surprendre. Heureusement, son état de confusion était tel qu’il n’a pas remarqué notre présence. 

Il ressort néanmoins de cette expédition avortée que le miroir du Sujet est bel et bien un Tükôr : une simple pression de la main sur le verre a suffi à le faire vibrer. La quantité de pouvoir qu’il recèle encore est extrêmement importante. 

 

   

  

   

   

  

   

  

   

   

  

   

  

   

   



  

  

  


9 

  

Ca a recommence. 

Si tu as bien lu ma première lettre, Béré, tu reconnaîtras les signes avant-coureurs. 

Dès la nuit suivante, je me suis remise à rêver de vol. Je me voyais planant au-dessus de mon matelas, puis du parc et enfin de la ville tout entière. 

Malgré la peur qui me tenaillait, j‟éprouvais un plaisir libérateur à décoller du sol. 

Quand le matin est arrivé, j‟ai eu du mal à me réveiller. Je ne voulais pas revenir sur la terre ferme. D‟ailleurs, j‟ai eu l‟impression de tomber lourdement au moment d‟ouvrir les paupières. Comme un plat à la piscine. 

La nuit d‟après, le même manège a repris. Et encore, et encore. Des forces grandissent en moi. Si je pique du nez en cours, c‟est par habitude. Mais je n‟ai presque plus sommeil. Ma métamorphose se renouvelle, mais tout se déroule bien plus rapidement que l‟an dernier. 

En m‟observant dans le miroir, je vois presque ma chair fondre à l‟œil nu autour de mes tendons et de mes muscles. Je deviens légèrement osseuse, comme les grands oiseaux. Il ne faut pas qu‟un gramme surnuméraire m‟empêche de m‟élancer dans les airs. 

Servane s‟inquiète de mon manque d‟appétit. Elle finit mon sandwich chaque midi désormais. C‟est bon de sentir quelqu‟un qui s„intéresse à vous. Je ne sais pas si j‟aurai la force de passer par ces épreuves une nouvelle fois. 

En même temps, je gagne à cette transformation. Deux ou trois heures de repos par nuit me suffisent. Un peu d‟eau et de pain pour tout repas. Afin d‟en avoir le cœur net, je me suis faufilée dans le gymnase du lycée. Il se trouve en sous-sol, à la verticale du hall d‟entrée. On aperçoit la lumière du dehors par des soupiraux qui se découpent contre le plafond de la salle. On raconte qu‟il y avait une usine à gaz à l‟emplacement de l‟établissement. Cela explique ces souterrains très profonds. 

En tout cas, quand personne ne regardait, je suis allée directement à l‟endroit où on range les poids et haltères pour l‟option musculation. J‟ai réussi à soulever près de trois cents kilos en développé couché. Bon, je suis encore loin du record mondial (presque cinq cents kilos si j‟en crois Internet) mais je savais que je pouvais faire encore mieux. 

Un homme de ménage m‟a dérangée et j‟ai dû quitter les lieux. 

Je dois avouer que je suis quand même effrayée par la vitesse avec laquelle tout cela revient. Je me suis interrogée. D‟où cela pouvait-il venir ? La réponse que je refusais s‟est imposée d‟elle-même. 

Seule la présence de vampires expliquait le retour de la Stryge en moi. 

Je devais chercher des traces de ces Sanguisugae dans les environs. J‟ai erré dans le parc de jour, examinant chaque sans-abri. Ils faisaient partie des personnes que j‟avais côtoyées. Mais je n‟ai trouvé aucun signe d‟activité vampirique. 

Par curiosité, j‟ai feuilleté les journaux ; aucun fait divers ne correspondait à ce que je cherchais. 

Changeant mon fusil d‟épaule, je suis allée de l‟autre côté de la rue de Tolbiac, devant la fac du même nom, une série de tours laides à dégueuler. Le béton a l‟air de couler par terre. Le gros des bâtiments est suspendu au-dessus du sol, un peu comme des arbres avec un tronc rétréci. Des rocailles moches ont été placées dans l‟idée de décorer. 

J‟ai traîné plusieurs heures parmi les étudiants. Si les vampires aiment la chair fraîche, ils ont tout intérêt à venir de ce côté. 

Là encore, j‟ai fait chou blanc. Personne ne paraissait inquiet. Le monde vaquait à ses occupations. Pas de morsures dans le cou, de pâleur excessive, de prunelles aux couleurs étranges. Je nageais en plein brouillard. 

En désespoir de cause, je me suis rendue sur la dalle des Olympiades, le début du quartier chinois. Chaque bâtiment de verre porte le nom d‟une capitale mondiale. Ça fait voyager. Du supermarché au coiffeur, tout est écrit en idéogrammes. Il y a même des pagodes posées au pied des tours. 

Quand j‟ai raconté ça à Servane, elle m‟a dit qu‟elles avaient été construites avant l‟arrivée des communautés asiatiques, que c‟était un hasard. Je lui ai demandé d‟où elle tenait ça et elle m‟a montré on rougissant le guide touristique sur Paris qui ne la quitte jamais. 

Bref, toutes mes tentatives ont échoué. Je ne sais pas comment procéder sans Nôra. 

Il me manque un élan, une motivation. À quoi bon me démener pour débusquer des Sanguisugae ? Je n‟ai personne à protéger. Moi-même, je ne risque rien. 

J‟ai failli abandonner. 

Et puis, lundi dernier, quelque chose est arrivé. C‟était au moment de la fin des cours, à dix-sept heures. On sortait de philo. Je venais de décider d‟abandonner mes recherches quand j‟ai senti sur moi le poids d‟un regard. 

Je me suis arrêtée et j‟ai levé les yeux. Le garçon aux prunelles noires était là. Il me scrutait comme la première fois. Je l‟avais complètement oublié. Mon cerveau s‟est mis à fonctionner au ralenti. Je me suis souvenue de la manière dont il m‟avait déjà dévisagée, l‟intensité de ses pupilles fixes. 

Le temps que je réagisse, il s‟était fondu dans la foule turbulente des collégiens. J‟ai laissé Servane sur place, qui me demandait mes projets pour la soirée. Je suis rentrée dans la masse des élèves comme dans une vague. Ils ne faisaient rien pour me laisser passer. Ils ne me voyaient pas avec leurs cartables immenses. De mon côté, je refusais de les blesser. 

Je me suis frayé un chemin à travers ce troupeau stupide. Impossible de mettre la main sur le garçon. Il avait disparu. J‟ai refait le couloir de long en large. Peine perdue. 

Une idée m‟a alors effleurée. Ce gamin qui me matait aussi étrangement était peut-

être le responsable de ce qui m‟arrivait. C‟était un vampire et moi une Stryge. On se reconnaissait mutuellement. Par atavisme, nos défenses naturelles se dressaient, un peu à la manière de deux chats qui se font face. 

À cet instant, Servane m‟a rejointe. 

« Qu‟est-ce que tu cherchais ? elle a demandé. 

—    Rien. » 

Je ne voulais pas l‟embringuer dans mes histoires de monstres mais elle a ajouté : 

« C‟était au garçon que tu voulais parler ? » 

Après un soupir, j‟ai décidé de ne lui cacher qu‟une partie de la vérité. 

« Oui, j‟ai dit. Il a l‟air d‟avoir envie de me causer. Peut-être que je ressemble à sa grande sœur ou quelque chose comme ça. Mais il s‟est barré avant que je puisse lui décrocher un mot. 

—    Ça ne doit pas être trop dur de trouver qui c‟est. À cette heure-là, il n‟y a plus beaucoup d‟élèves. 

—    Le collège compte une cinquantaine de classes... » 

Servane a eu une moue ennuyée. 



« Effectivement, c‟est pas si simple. » 

Après une seconde de réflexion, elle a relevé les yeux vers moi. 

« Pourquoi est-ce qu‟on ne passerait pas la soirée ensemble ? On pourrait réviser et réfléchir à un moyen de retrouver ton admirateur. » 

Je lui ai mis un coup (pas très fort) dans l‟épaule. 

« C‟est pas un admirateur, j‟ai rigolé. En plus, il est un peu jeune pour moi. Il doit être en cinquième, maximum. » 

Ce jour-là, elle avait un peu d‟argent, alors elle m‟a invitée à manger une pizza dans l‟un des restos du coin. Il était trop tôt pour bouffer, mais le soleil commençait déjà à descendre. L‟automne dépouillait les arbres du parc. Quand on l‟a traversé, j‟ai eu l'impression que l‟hiver était là. 

Servane avait envie de discuter. Je l‟ai écoutée en silence. Elle m‟a raconté ses étés au bord de la mer avec toute la famille, les plages bretonnes, la côte de granité rose, les genêts, les embruns qui salent le paysage et le goudron passé sur les quilles des bateaux. 

« Tu sais pourquoi le littoral du côté de la Manche est plus découpé que celui qui donne sur l‟Atlantique ? Quand j‟étais petite, mon père disait que c‟était parce que, il y a très longtemps, l‟Angleterre était accrochée à la France. Selon lui, c‟est Merlin qui a fendu la terre. 

Pour quelle raison ? j‟ai demandé. 

Quand Viviane la fée l‟a plongé dans une prison invisible, il a essayé de la briser. 

Mais le sortilège était puissant. L‟enchanteur n‟a réussi qu‟à rompre le continent. » 

Elle a souri. Je l‟ai trouvée jolie avec ses fossettes. 

« Ça doit être à cause de cette histoire que je suis fascinée par l‟Angleterre depuis toute petite. 

—    Dans ce cas, qu‟est-ce que tu fais en lettres classiques ? » 

Elle a inspiré longuement, battu timidement des paupières avant de me répondre : 

« J‟étais inscrite en langues. Mais j‟ai changé d‟option quand j‟ai su que tu suivais les cours de latin-grec. » 

Je n‟ai rien fait pour masquer ma surprise ; je ne m‟attendais pas à ça de sa part. 

Servane s‟est troublée un instant. 

« Ne crois pas que je te harcèle ! C‟est juste que tu avais l‟air sympa et je me suis dit que ça serait bien d‟avoir une copine pour discuter. » 

Je n‟ai pas répondu mais j‟étais contente d‟être importante aux yeux de quelqu‟un. 

L‟an dernier, à part Nôra, je n‟avais pas vraiment d‟amis. Je me suis repassé mentalement la galerie des visages : Cerise, Léo, Lucas, Stéphane... Ça m‟a donné une idée. 

« Le trombinoscope ! » 

Servane a secoué la tête, perplexe. 

« Quoi ? 

—    Dans tous les établissements, il y a un trombinoscope. Un document avec les photos et les noms de tous les élèves. Souvent, ils le laissent en salle des profs. Il suffirait que j‟entre là-bas et que je le consulte. J‟aurais le nom du gamin et sa classe. 

—    C‟est brillant ! » 

Dès le lendemain soir, j‟ai attendu dans la bibliothèque de lettres classiques, au milieu des Budé aux clos roses et jaunes. Le documentaliste, un gars désagréable qui ressemble à un Julien Lepers obèse, m‟a mise dehors à dix-huit heures en grognant qu‟il n‟avait pas que ça à faire. 

À cette heure, la plupart des profs devaient être partis. Je me suis dirigée vers la salle du premier étage, celle qui est réservée aux enseignants de collège. La porte était encore ouverte. Je suis entrée, une excuse déjà prête. Il n‟y avait personne. 



J‟ai avancé rapidement jusqu‟à la table, passant devant les casiers. Les lampes étaient éteintes. Il n‟y avait que la lumière verdâtre de la photocopieuse qui montait en un large faisceau. J‟y voyais parfaitement avec mes yeux de Stryge. 

Plusieurs classeurs s‟empilaient sur la table principale. J‟ai tout dérangé avant de trouver le bon. J‟ai commencé par les classes de sixième pour ne rien laisser passer. 

Aucune trace de mon élève. J‟ai enchaîné avec les cinquièmes. Pas plus de succès. 

J‟ai fini par le trouver dans l‟une des quatrièmes, .le ne pouvais pas me tromper. 

Son regard magnétique était aisément reconnaissable, même sur une mauvaise photocopie en noir et blanc. 

Il s‟appelle Mirko Dhoad. 

J‟ai noté qu‟il appartenait à la 4e E. Le mardi soir, en dernière heure, il avait cours en salle 116. 

Je n‟ai pas dormi cette nuit-là. J‟ai pensé à ce que j'allais faire de lui. Au matin, mon matelas était humide de sueur. Pourtant, je n‟avais encore rien décidé. 

Les cours me sont passés au-dessus de la tête. Les yeux du garçon m‟ont poursuivie toute la journée. Un peu avant dix-sept heures, j‟ai prétexté un mal de crâne et j‟ai quitté la classe. 

Je suis allée me placer devant la salle 116. Par la fenêtre, je voyais Mirko qui admirait distraitement le paysage au-dehors. 

La fin des cours a sonné. Mon cœur battait très fort. J‟ai essayé de me raisonner. Ce n‟était qu‟un gamin. Je n‟avais rien à craindre. Mais rien n‟y faisait. 

Dès qu‟il a passé le nez par la porte, je l‟ai attrapé par le bras et entraîné dans un recoin sombre, repéré auparavant. 

Mirko n‟a même pas essayé de se défendre. Il m‟a fixée de ses grands yeux noirs. 

« Qu‟est-ce que tu me veux ? il a demandé sans paraître inquiet. 

— Je veux savoir ce que tu as à me dévisager comme ça. » 

Il a eu l‟air suffoqué : 

« Mais c‟est toi qui me regardes dans le couloir chaque fois qu‟on se croise ! » 

D‟autorité, je lui attrape le menton, le force à ouvrir la bouche. Je lui lève la tête pour regarder ses canines. Si je me souviens bien de ce que m‟a dit Nôra, les seuls vampires capables de se mêler aux hommes sont les solénoglyphes qui ont des dents rétractiles. Ensuite, je vérifie s‟il porte des lentilles pour dissimuler ses iris. Enfin, je le flaire pour voir s‟il sent comme Léo. 

Et rien. Pas de crocs, ni de lentilles, pas d‟odeur étrange non plus. Le petit Mirko est tout ce qu‟il y a de plus humain. Quand je le relâche, j‟aperçois la marque blanche de mes doigts sur sa mâchoire. 

« Excuse-moi », je bredouille. 

Et je m‟en vais, mortifiée. 

J‟étais prête à tuer un innocent. 
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Inutile de te dire que cet épisode m‟a choquée. Je n‟ai pas cessé d‟y repenser toute la semaine. 

Pendant que je cherchais ce Mirko, je n‟avais pas eu conscience qu‟une sorte de tremblement d‟excitation m‟avait prise. C‟est ensuite, quand j‟ai eu lâché le môme, que j‟ai vu mes mains frissonner sans que je puisse les arrêter. 

Je suis rentrée directement dans ma chambre. J‟ai bien entendu Servane m‟appeler de loin, mais je ne lui ai pas répondu. 

Une fois la porte fermée à double tour, j‟ai enfin commencé à me calmer. Qu‟est-ce qui m‟arrive, enfin ? 

La nuit même, mes rêves ont commencé à changer. Je ne faisais pas que voler, je chassais. Mon regard embrassait la ville tout entière. Je voyais des lumières de plus en plus petites, un rayonnement dense qui s‟éteignait à mesure que je m‟éloignais. 

Et puis, je chutais. Un peu comme ces caméras qui zooment depuis l‟espace. Je passais très rapidement à des échelles de plus en plus précises. Le parc de Choisy, rectangle piqué de vert sombre, grandissait. 

Je tombais. Une maison bleue m‟est apparue. J‟ai entendu des murmures d‟oiseaux, le bruit de leurs becs contre le bois, avant de me réveiller en sursaut. 

Quelqu‟un frappait à la porte. Je suis allée ouvrir d‟un pas somnambulique. C‟était Servane. Elle semblait inquiète. 

« Euh, je t‟ai pas vue ce matin », elle a dit. 

Je l‟ai regardée un moment, désorientée. 

« Il est midi, elle a ajouté. 

— Putain ! » 

Je me suis rendu compte que je n‟étais pas très habillée pour recevoir. En plus, avec la sueur, j‟avais l‟air de sortir d‟un concours de t-shirts mouillés. C‟est le regard de Servane qui m‟a renseignée sur mon état. J‟ai vu ses yeux glisser rapidement sur ma poitrine et mon ventre. 

« Rentre et ferme la porte. » 

Je suis allée me doucher rapidement. Tout en me déshabillant, je faisais comme si de rien n‟était. Servane s‟était détournée, embarrassée. 

« J‟ai manqué quelque chose ? » 

Elle a haussé les épaules. 

« Deux heures d‟anglais. J‟ai eu le temps de remplir une interro à ton nom en plus de la mienne. » 

Je passe dans la salle de bains. L‟eau froide me dégrise totalement. J‟ai juste la petite maison bleue qui flotte encore dans mon champ de vision. De quoi s‟agit-il ? Je me sèche rapidement et enfile les mêmes vêtements que la veille. Ça, c‟est une chose qu‟il m‟aurait été impossible de faire l‟an dernier. En hypo, tout le monde s‟en fout. 

J‟aurais pu remettre mes survêts. Mais je n‟en avais plus envie. J‟ai adopté un style passe-partout, vaguement présentable. Pantalon de jean et chemise. En ce moment, je n‟ai pas vraiment de quoi faire les magasins, autant jouer la sobriété. 

Le temps de tirer mes cheveux en arrière, je sors de la salle de bains. Ils sont très longs maintenant. Je ne les ai pas coupés depuis longtemps. Depuis Nôra en fait. 

Servane m‟attend gentiment. Elle a les joues un peu rouges en me racontant par le menu le déroulement du cours d‟anglais (ennui, interro de vocabulaire + triche éhontée, ennui encore, version tirée de  Jane Eyre,  ennui toujours, etc.). 



« Bon, je n‟ai pas raté grand-chose en fait », je conclus. 

Elle acquiesce ; on sort pour aller manger. Je crève de faim. 

« Dis donc, elle me fait quand on arrive dans la rue, tu n‟es pas très pudique... » 

Je hausse les épaules. 

« Je t‟ai gênée ? 

— Pas vraiment. » 

Je ne vois pas trop où elle veut en venir avec sa remarque. L‟air froid de la rue achève de me réveiller. Les arbres perdent déjà leurs feuilles. Un balayeur les ramasse avec un air triste. C‟est plus difficile d‟être romantique quand on doit nettoyer derrière les autres. 

En longeant les grilles du parc, le souvenir de la nuit me revient. Du coin de l‟œil, j‟aperçois la petite maison bleue dont j‟ai rêvé la nuit même. Comment ai-je pu oublier ? C‟est le pigeonnier. 

Il y a des gamins autour. L‟un d‟eux s‟éloigne en pleurant. 

« Viens, je fais à Servane. Je dois aller voir un truc. » 

Elle me suit docilement. Je pousse la porte et m'approche du gros cube de bois suspendu. Le spectacle n‟est pas beau à regarder. Il y a des oiseaux morts qui jonchent la pelouse. On discerne encore mieux le sang sur ceux dont le plumage est blanc, l'un d‟eux a la tête qui dépasse d‟une des petites portes aménagées. Son cou paraît immense et désarticulé, étiré par son crâne trop lourd. 

« Qui a pu faire ça ? C‟est dégueulasse... 

- En tout cas, c‟est pas la grippe aviaire », je murmure entre mes dents. 

Servane a mis la main sur sa bouche. Elle a l‟air prête à vomir. Elle m‟attrape le bras. 

« Ne restons pas là, s‟il te plaît. » 

À regret, je me suis éloignée. 



Toi, tu as compris, Béré, de quoi il s‟agissait. Impossible de ne pas deviner qu‟un vampire avait trouvé là une manière de se nourrir à peu de frais. 

J‟ai compté une trentaine de pigeons sur le sol. En cherchant sur le Net, j‟ai vu que cette espèce pèse généralement moins de cinq cents grammes. Ce qui nous donne environ treize kilos de barbaque. Ramené en litres de sang, ça ne fait pas beaucoup pour un vampire affamé. Le répit sera donc court. 

En même temps, j‟ai maintenant l‟assurance qu‟il y a bien des Sanguisugae dans les parages. J‟en ai éprouvé une sorte de crainte mêlée d‟excitation. 

Servane a eu du mal à s‟en remettre. Elle ne m‟a pas lâchée de la journée après ça. 

Même en cours, elle est restée à côté de moi alors qu‟elle n‟aime pas se mettre au premier rang. 

Encore une fois, j‟ai à peine écouté ce qui se disait. Mais, là où je pouvais suivre toute seule en Terminale, je n‟y parviens plus en hypo. Il va me falloir pas mal de lecture pour rattraper les cours de philo. J‟ai embarqué les notes de Servane pour les photocopier. 

C‟est notre autre passe-temps, la reprographie. Il y a un  copy shop pas très loin du bahut où on va vider nos cartes d‟abonnement en centaines de pages imprimées. Je suis toujours effrayée par les ramettes qu‟on descend à chacun de nos passages. 

L‟odeur d‟encre chaude, le contact tiède de la feuille au sortir de la machine, tout cela me dégoûte plus que les cadavres des oiseaux. Mais, pour l‟instant, on n‟a pas vraiment le choix. On est pressés par le temps et certains articles ne sont disponibles qu‟ainsi, l‟original étant planqué dans un recueil de la Sorbonne qui demande deux jours avant de sortir. 

Ensuite, on a traîné dans les rues avec Servane, un peu assommées toutes les deux. 

Une montagne de I ni 111 o I nous attendait à la mais on. C‟était une des raisons pour lesquelles on ne voulait pas rentrer. Pas tout de suite. L‟air était doux encore. Moi, je pensais A nies cauchemars. Elle, peut-être à la solitude de son foyer. 

Finalement, on s‟est dit au revoir et on est reparties  chacune de son côté. Je n‟avais pas le cœur à sociabiliser. 

Il était six heures quand je suis arrivée dans ma chambre. Là, je me suis mise à bosser jusqu‟à minuit, je me suis couchée ensuite, abrutie de fatigue, mais le sommeil n‟a pas voulu de moi. 

Je me suis retournée une heure sur mon matelas avant de jeter l‟éponge. Je me suis relevée et me suis placée face au miroir. Dans le reflet, je voyais, de plus en plus distinctement, des ailes qui se déployaient dans mon dos. Certaines parties devenaient plus blanches que transparentes. 

Je suis sortie. Il fallait que j‟essaie ça. J‟ai mis des baskets confortables et mon jean le moins moulant pour avoir la meilleure maîtrise de mes mouvements. 

Le froid m‟a fait frissonner. La lumière jaune des réverbères paraissait goutter comme de la rosée. Les arbres étaient immobiles, calmes, presque morts. J‟ai sauté par-dessus la grille du parc sans aucune une difficulté. La nuit m‟appartenait. 

La première fois que j‟avais volé, c‟était dans la forêt de Compiègne. J‟avais besoin de sentir les frondaisons autour de moi. C‟était une manière de me cacher aux yeux du monde. Mon chemin passait devant le pigeonnier funeste. Quelqu‟un avait nettoyé le sol de ses cadavres. 

Je suis arrivée devant la grande pelouse. En été, elle était toujours couverte de gens. 

Là, il n‟y avait personne. 

Alors, j‟ai couru. 

L‟air s‟est engouffré dans mon blouson ouvert, m‟a caressé le ventre, effleuré le torse, chatouillé la gorge. J‟ai senti derrière des bras immenses qui s‟ouvraient, se déployaient à l‟infini. 

La sensation était intense. Mes pas devenaient de plus en plus légers sur le sol. Et puis, tout à coup, je n‟ai plus touché terre. Je flottais. Il était temps, j‟arrivais en bout de piste. Le bassin, vidé en prévision de l‟hiver, surgissait devant moi. J‟ai donné un dernier coup de pied sur le bord et je me suis élevée dans les airs. 

Cette impression ! 

C‟était comme si des filins avaient été attachés directement sur mes omoplates. Mes ailes grandissaient encore. Elles allaient embrasser le monde entier. 

Au dernier moment, j‟ai aperçu le bâtiment de brique qui me barrait la route. Par réflexe, j‟ai levé les bras en protection devant mon visage. Il était trop tard. J‟allais percuter ces murs rouges ! 

Rien ne s‟est passé. Malgré moi, les deux membres rivés à mes épaules ont battu doucement. J‟ai vu passer l‟immeuble en dessous de moi. Puis la rue. Quelques voitures y avançaient paresseusement. 

J‟ai été prise d‟un violent vertige. Mon vol m‟a conduite au-dessus d‟une barre d‟immeubles, suivie d'une autre. À cette hauteur, les bâtiments ressemblaient à des pièces de Tetris : ici un bâton, là un L renversé, puis un biais. Un peu plus loin, j‟ai aperçu deux édifices en forme de croix grecque. 

Alors s‟est étendu devant moi un grand espace dégagé, un rond-point avec un terre-plein central fleuri : la place d‟Italie. Les lumières montaient vers moi comme des lueurs d‟incendie. Tout était devenu jaune orangé. 

Un vent d‟est m‟a déportée sur le côté ; je me suis rapprochée du sémaphore, l‟immense sculpture surmontant le centre commercial Italie 2. 

Les poutrelles se rapprochaient de moi à vive allure. Je me suis raccrochée tant bien que mal aux fils de métal qui tenaient tout ensemble. C‟était beaucoup plus ferme que ce à quoi je m‟étais attendue. Vus d‟en bas, les câbles semblaient petits ; en réalité, ils étaient énormes. 

Je me suis posée sur l‟un d‟entre eux et j‟ai escaladé la construction, m‟aidant parfois d‟un coup d'aile. Le métal était glacé sous mes doigts, mais je m‟en moquais. Il ne m‟a pas fallu longtemps pour parvenir au sommet. De là, je dominais tout le XIIIe arrondissement. Et même au-delà. 

À gauche, c‟était la tour Eiffel, puis la tour Mont-parnasse. 

À droite, la Grande Bibliothèque. 

En face, Notre-Dame, Montmartre. 

J‟en avais le souffle coupé. Je ne sais pas combien de temps je suis restée là-haut à contempler la Ville lumière. À la fin, j‟en avais la tête qui tournait. J‟ai senti le froid s‟installer en moi. Pourtant, je ne voulais pas rentrer. 

Mon caractère raisonnable m‟y a forcée. J‟avais peur d‟être vue, perchée comme ça au-dessus de la capitale. 

Poussée par un instinct stupide, au lieu de redescendre tranquillement, j‟ai eu l‟idée de marcher le long de la plus grande poutrelle, celle qui dominait la place et saillait du bâtiment. 

Arrivée au bout, sans hésiter, j‟ai sauté dans le vide. L‟air s‟est aussitôt engouffré dans mes ailes. J‟ai reçu un coup de poing dans le plexus qui m‟a laissée à moitié évanouie. Il m‟a fallu de longues secondes pour retrouver mon souffle. 

Cela n‟a pas suffi à effacer le sourire irrépressible plaqué sur mon visage. 
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Rapport d’observation n° 4 

 

Nous adressons ce rapport peu après le précédent car il y a du nouveau. 

Le Tükôr semble en parfait état de fonctionnement. Nous avons effectué une deuxième descente pour le vérifier. Notre expert nous a formellement assuré qu’aucun élément ne venait contredire notre hypothèse : ce miroir et celui dérobé à Lille l’an dernier ne font qu’un. 

Reste à savoir comment il est arrivé aux mains du Sujet. 

À ce propos, le Sujet a donné des signes de comportement erratique. 

Nous avons suivi sa trace à travers le parc de Choisy. Nous avons eu la surprise de voir le Sujet prendre son envol sur le grand carré de pelouse. 

Cela est fort inquiétant pour la suite et nous sollicitons respectueusement l’autorisation d’intervenir. 
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J’y suis retournée, nuit après nuit. Impossible de m‟en empêcher. J‟avais beau dresser la liste de tous les arguments qui s‟opposaient à mon vol nocturne, l‟envie était la plus forte. 

Par contre, j‟ai réussi à demeurer dans les limites de mon arrondissement. Malgré la tentation, je refusais de me promener en territoire inconnu. J‟ai arpenté le XIIIe jusqu‟à plus soif. Toujours la nuit. Il y avait quelque chose d‟hypnotique dans ces ballets de lumières. 

Je me sentais à l‟abri. Rapidement, j‟ai appris à m‟élever au-dessus des bâtiments pour éviter que l‟on m‟aperçoive depuis les fenêtres des appartements. Je me suis posée sur les toits. J‟y ai observé le va-et-vient des rares noctambules, de quelques bagnoles ratant leur créneau. 

J‟aurais voulu me trouver une immense statue et m‟installer sur son épaule, comme les anges dans  Les ailes du désir de Wim Wenders. À la place, j‟avais le sémaphore d‟Italie 2 qui me servait de repère. J‟écoutais à loisir les bruits du métal qui vibrait sous le vent, ce chant étrange des câbles pincés par la brise. 

Dès la deuxième nuit, j‟ai ajouté un second manteau sur mes épaules pour éviter de me retrouver frigorifiée. Ma première sortie m‟a laissé des courbatures étranges dans le dos, comme si j‟avais sollicité des muscles inconnus. D‟ailleurs, c‟était sans doute lit cas. 

.le ne sais pas si tu te rends compte, Béré, de ce que ça peut procurer de voler. Ces rêves me poursuivent depuis toute petite. Enfin, j‟allais au bout de mes possibilités. 

Le souvenir du beffroi de Lille me revenait de temps en temps. C‟était là que j‟avais senti pour la première fois que je pourrais un jour quitter le sol, m‟arracher au goudron qui engluait les autres. 

.le suis restée postée sur mon perchoir de ferraille, scrutant la nuit. Avec l‟exercice, ma vue s‟est améliorée. J‟ai réussi à percer la nuit, à fouiller les ombres. 

Du haut de ma sculpture, je distinguais parfaitement le visage d‟un quidam traversant le passage piéton. A force de concentration, je suis même parvenue à lire par-dessus l‟épaule d‟un gars qui attendait le bus à l‟arrêt en face. C‟était stupéfiant. Je me rappellerai sans doute toute ma vie l‟article que j‟ai déchiffré à plus de deux cents mètres de distance. Un titre sur les expulsions de Roms. Le plus difficile était de rester focalisée sur la bonne portion de texte. Le moindre coup de vent me déportait sur le côté et me coupait dans ma lecture. 

Le métro de la ligne 6 s‟enfonçait sous la place mais je le voyais réapparaître de part et d‟autre comme un serpent bleu. J‟arrivais au moment de la dernière rame, après minuit. La première du matin me donnait le signal du retour. 

Bien sûr, je n‟ai pas beaucoup dormi ces derniers jours. J‟étais occupée à découvrir Paris vu du ciel. Je ne faisais que somnoler en cours. Des nuits de quelques heures me suffisent mais j‟ai quand même besoin d‟un peu de sommeil. Par chance, tout le monde commence à être épuisé dans la classe. Je n‟ai pas attiré l‟attention sur moi. 

Même Servane ne m‟a pas posé de question. 

Mais, au bout d‟une semaine, elle a commencé à s‟inquiéter. Elle a attendu une fin de journée et, comme je repartais de mon côté sans dire au revoir, elle m‟a interpellée : 

« Qu‟est-ce que tu fais de tes nuits pour avoir cette tête ? 

—    Pourquoi tu demandes ça ? 



—    Tu as l‟air complètement décalquée. 

—    C‟est les révisions. 

—    Pas très efficaces... Tu as foiré la dissert de philo. » 

Il faut savoir qu‟Acense a eu un jour la brillante idée de marquer sur les copies qui ne méritent même pas sa correction le sigle NN. Quelqu‟un a fini par lui demander ce que ça signifiait. Il s‟est entendu répondre que cela voulait dire « Non Notable ». 

Sympa, non ? Je ne sais pas s‟il vaut mieux ça qu‟un 

- 49 sur 20 comme pour les versions d‟anglais. La prof a vraiment toutes les qualités de la pédagogue de choc ! Heureusement, on se rattrape en trichant aux contrôles de vocabulaire. 

Bref. J‟ai effectivement récolté un NN en philo et un - 4 en anglais. En revanche, pour les lettres classiques, j‟ai réussi à m‟en tirer sans trop de dégâts. 

J‟ai failli répondre à Servane que j‟avais une mission. Et ce n‟était pas vraiment une blague. J‟ai relu ce que j‟ai écrit sur les histoires de super-héros. Mon avis n‟a pas varié. Cependant, l‟épisode des pigeons morts m‟a secouée. Difficile d‟oublier les marques de dents sur leur plumage. 

Si je vole aussi bien, c‟est sans aucun doute que des vampires traînent dans les parages. Si je ne les débusque pas, ils s‟en prendront à autre chose qu‟à des piafs. En plus, pour être tout à fait franche, j‟ai assez envie d‟en découdre. Des flots d‟agressivité me coulent dans les veines. 

La nuit dernière j‟ai rêvé à mes combats de Compiègne, dans le bois de l‟autre côté de la rocade. Et puis le massacre dans le gymnase. Cela paraît horrible à dire, mais la sensation d‟un Sanguisuga tressautant sous mes coups me manque. Après tout, je suis une Stryge. Je suppose que mon instinct doit me pousser à casser du vampire... 

J‟ai dormi de vingt-deux heures à minuit. Ensuite, je me suis levée et j‟ai repris ma ronde dans la capitale assoupie. Enfin, Paris ne dort toujours que d‟un œil. Il n‟y a qu‟à trois heures que les choses se calment un peu. À certains moments, la rue est entièrement déserte et j‟ai l‟impression que je suis la reine de ce monde nocturne. 

La pensée de Nôra, quand on déconnait sur le toit du bâtiment A, à refaire  Titanic,  m‟a flanqué le cafard. Je suis revenue avant le premier métro. 

Pour les atterrissages, j‟ai continué de me poser au milieu des arbres pour plus de discrétion. Il suffit d‟effectuer une approche pas trop rapide en frôlant le sol puis, d‟un seul coup, de remonter un peu pour se retrouver en position verticale et là, je coupe tout. 

Au début, je suis tombée de plus de deux mètres, mais maintenant j‟arrive à enchaîner tout ça dans un mouvement fluide. Ça m‟évite de courir et de m‟étaler dans le moindre obstacle. 

Ce soir, et c‟est là que je voulais en venir quand j‟ai commencé à écrire ces dernières pages, en touchant le sol, j‟ai entendu des bruits provenant du couvert des branchages. Il y avait des lueurs rouges et bleues que je n‟avais pas remarquées d‟en haut. 

Cela se passait près de l‟entrée de la rue Maquet. Avec le recul, je m‟aperçois que j‟ai eu de la chance que personne ne m‟ait vue. J‟ai compté cinq ou six silhouettes auréolées par les lumières des gyrophares. L‟une d‟elles a attiré mon attention. C‟était un homme très grand, extrêmement maigre, au nez crochu comme un bec de rapace. 

Il se tenait les épaules légèrement voûtées vers l‟avant, un peu à la manière des vautours. 

C‟était manifestement lui qui dirigeait les opérations. Avec son imperméable beige, il semblait hors du temps. Ses longues mains s‟extirpaient parfois des profondes poches pour indiquer une direction. 



.le me suis approchée le plus silencieusement possible. Comme chaque fois que je redescendais d‟un séjour en l‟air, je me sentais lourde et maladroite. Mes baskets crissaient sur les gravillons de l‟allée. Plusieurs fois, j‟ai cru qu‟il m‟avait entendue car il a tourné la tête de mon côté. 

Des buissons m‟empêchaient de contempler toute lu scène. Me faufilant derrière un tronc, j‟ai pu apercevoir l‟intégralité des lieux du crime. 

Oui, il y avait un homme étendu sur le dos. Je l‟ai reconnu vaguement : c‟était le clochard qui m‟avait surprise la nuit dans le parc. J‟avais du mal à voir comment il allait avec le ballet des flics et du Samu autour de lui. 

Le grand squelette s‟est plié en deux pour examiner le corps. Je l‟ai entendu pester depuis ma cachette. 

« Bizos ! » 

Sa voix était sèche comme une toux. 

« Lieutenant ? 

_ Ramenez donc vos trois neurones par ici. » 

Un autre flic, les mains occupées par un bloc-notes d un stylo, s‟est précipité. Il avait un teint couperosé et des cheveux très bouclés. 

« C‟est vous qui m‟avez réveillé, Bizos ? » 

L‟autre a perdu contenance. 

« Ben oui, quand même, une affaire de meurtre, il a bredouillé. 

_ Rassurez-vous, Bizos, ça va être vite plié. Je sais déjà d‟où vient l‟assassin. 

_ Vraiment ? » 

L‟autre était impressionné et je dois avouer que moi aussi. On aurait dit un super flic des séries policières qui pullulent sur les chaînes américaines. 

« À mon avis, notre tueur est originaire de Bordeaux, de la Bourgogne, du Médoc. 

Peut-être de Bergerac... 

—    Mais comment... ? » 

L‟inspecteur a changé de discours : 

« Pauvre empaffé, vous ne voyez pas que ce clochard est plein jusqu‟à la gueule ? Il est rond comme une queue de pelle ! Tout ce qu‟il risque, c‟est un coma éthylique ! 

Quand je pense que vous m‟avez réveillé pour ça ! » 

Stupeur du côté de l‟adjoint. Moi aussi, je m‟étais fait avoir par le ton doucereux. 

« Lieutenant, j‟ai quand même trouvé une blessure aux mains ! 

—    Il a pu se faire ça en tombant. Avec ce qu‟il tient, il ne devait plus marcher très droit ! » 

En forçant ma vision, j‟ai effectivement remarqué que la paume du clochard était complètement écorchée. Cela pouvait tout aussi bien être le résultat d‟une chute qu‟une marque de morsure. Je n‟étais pas plus avancée. 

Pendant une seconde j‟y avais cru. La déception m‟a prise de court. J‟ai attendu que tout le monde s‟en aille, que les flics et le Samu emportent le clodo sur un brancard. 

Quelques minutes après, il n‟y avait plus la moindre trace d‟accident (ou d‟agression). Je suis allée voir l‟endroit où le corps gisait, mais je n‟ai rien trouvé d‟autre qu‟un peu de sang. Je m‟étais monté la tête, voilà tout. 

Alors je suis rentrée. 

La suite de ma soirée, je ne sais pas si je peux te la raconter. Je dois avouer que j‟en ai un peu honte mais, ne pouvant pas dormir, je me suis relevée pour coucher tout ça sur le papier. 

Bon, je me lance. 

En arrivant dans ma chambre, j‟ai trouvé Servane sur le seuil. Elle m‟attendait. 

J‟aurais dû remarquer qu‟elle n‟avait pas de manteau sur le dos, mais j‟étais encore shootée à l‟adrénaline, entre ma balade dans les airs et la rencontre avec les flics. 



Dans la lumière tamisée des sorties de secours, j‟ai trouvé qu‟elle ressemblait à Nôra. Il m‟a semblé que ses yeux brillaient quand ils se posaient sur moi. Je me suis avancée, la dominant de toute ma taille. Elle me regardait sans rien dire. Quelque chose dans ses pupilles dilatées m‟a brusquement donné envie d‟elle. 

.le me suis penchée, j‟ai approché ma bouche de la sienne. Quand nos lèvres se sont touchées, j‟ai cru que j‟allais m‟écrouler là, dans le couloir. 

Elle m‟a repoussée très gentiment. Ses mains tremblaient légèrement. 

« Désolée, elle a murmuré. Je ne suis pas... » 

Elle n‟est pas allée au bout de sa phrase. Moi, je commençais à sentir un grand froid me tomber sur les épaules. 

« Je m‟inquiétais pour toi. Je suis juste venue pour voir si tu allais bien. » 

Elle a tenté un sourire maladroit. Puis, pour dissiper tout malentendu : 

« J‟étais dans la chambre d‟Arthur en fait... » 

Je n‟ai pas décroché un mot. En fouillant dans ma poche, j‟ai sorti les clés et ouvert la serrure. 

À peine la porte a-t-elle claqué dans mon dos que je me suis effondrée sur le matelas. 

Je n‟ai même pas réussi à pleurer. 
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Ce n‟est pas facile pour moi de continuer à écrire après ça. 

.Je ne sais pas à quoi je pensais avec Servane. Pendant ces derniers mois, j‟ai évité de cogiter à tous les changements qui sont intervenus dans ma vie. 

D‟abord l‟aspect Stryge, mais ce n‟est pas ce qui pose li! plus de difficultés. Il y a le problème Nôra. 

Où peut-elle être ? Pourquoi m‟a-t-elle abandonnée ? 

D‟avoir été repoussée par Servane m‟a rappelé les premiers jours sans elle. Une sorte de vide, un abîme sans fond et sans couleur. Du gris partout. J‟ai l‟impression de faire semblant depuis juin. 

J‟ai continué à jouer la bonne élève, celle qui lit tous les bouquins, qui travaille ses disserts, qui participe en classe. Mais à l‟intérieur, il n‟y a rien, plus rien. Nôra m‟a arraché les tripes et elle est partie avec. 

Toute cette semaine, je n‟ai pas arrêté de remâcher mes souvenirs de l‟an dernier. 

Tout le chagrin m‟est remonté à la gorge comme un reflux. J‟exhale la tristesse autour de moi. 

J‟ai bien croisé Servane au lycée mais on a à peine échangé quelques mots. Elle a l‟air encore plus gênée que moi par ce qui s‟est passé. Elle croit peut-être que j‟avais des arrière-pensées quand je passais du temps avec elle. Le pire, c‟est qu‟elle a sans doute raison. 

J‟ai été salope avec elle. Du coup, je n‟arrive pas à lui parler, à lui demander pardon, à lui dire que c‟était une bonne copine. Mon comportement semble montrer le contraire. 

Elle doit prendre ma froideur pour du désintérêt. Je n‟ai pourtant pas le courage de faire le premier pas en ce moment. 

Ce n‟est qu‟après huit jours de rumination que je parviens enfin à mettre tout ça sur le papier, sur le même petit carnet noir que l‟an dernier, dont je t‟ai envoyé le premier exemplaire, Béré. 

Ce soir, en rentrant, comme un symbole de ma vie, j‟ai allumé la lumière. On est mi-octobre et la nuit tombe plus tôt maintenant. Dès que l‟ampoule s‟est mise à briller, j‟ai aperçu des petites silhouettes sombres qui se carapataient sur les murs et le plafond. 

Des cafards. 

Il y en a partout. Je n‟avais pas fait très attention, mais ça grouillait dans le sac-poubelle que j‟avais oublié de sortir. Je me souviens que, deux jours après la rentrée, j‟en avais trouvé un mort dans la salle de bains. 

J‟en ai touché deux mots à Arthur. Il me dit que c‟est à cause des restaurants des alentours, notamment  Les délices de Pékin qui fait l‟angle de la rue Matthias-Corvin. 

Le soir, quand il fait froid, on voit les cuisines fumer. Le cuistot sort en bras de chemise pour se griller une clope de temps en temps. 

« Mais il doit y avoir de gros problèmes d‟hygiène pour que ça attire les insectes à ce point, j‟ai dit. 

— Pas vraiment. C‟est une chose inévitable. Même dans un trois étoiles, il y a des cafards. Faut faire avec. » 

Arthur avait l‟air fataliste. Je n‟ai pas insisté. Impossible de m‟empêcher de voir dans cette invasion une métaphore de mon humeur. Une sorte de paysage-état d‟âme. 



Depuis, je les aperçois partout. Tandis que j‟écris, je les remarque, bougeant à la limite du cône de lumière, à la manière des vampires. On dirait que je suis cernée. 

Leurs pattes grattent la peinture. C‟est un frémissement presque continu. 

Je crois que je vais aller courir ou voler, peu importe. Je ne supporte plus cette chambre et les livres qui s‟accumulent jusqu‟à m‟ensevelir. Cela fait une semaine que je n‟ai pas goûté aux joies de flotter au-dessus de la ville. La sensation me manque. 

J‟ai été sage toute la semaine, à bosser comme il faut avant les vacances. Je suis prête pour le DST de samedi qui marquera la fin de nos souffrances pour une dizaine de jours. 

Il faut dire aussi que le fiasco avec le clodo bourré n‟a pas contribué à me donner envie de jouer les justicières nocturnes. Mais bon, je me suis laissé le temps de me remettre. Je n‟apprendrai rien de plus ce soir. Les lignes dansaient devant mes yeux quand j‟essayais de les lire. Elles me narguaient, ces pourritures ! 

Quand on parle du loup ! 

Je reprends après une courte interruption. Je mettais le point d‟exclamation sur les lignes du dessus quand on a frappé à la porte. Je me lève, surprise. C‟est peut-être Servane qui vient pour s‟expliquer. Ou alors, elle passe la nuit chez Arthur et elle veut prendre de mes nouvelles. 

Bref, j‟ouvre avec une certaine appréhension quand je tombe nez à nez avec un type que je remets immédiatement : rougeaud, bouclé. Sur le moment, je ne me rappelle plus son nom. Par chance, il se présente : 

« Bonjour, mademoiselle, je suis l‟agent de police judiciaire Bizos. J‟aurais quelques questions à vous poser. » 

Il répète ces mots déjà prononcés cent fois d‟un ton las, tout en me montrant sa carte dont le coin est replié. 

Il sort le calepin que je l‟ai vu utiliser dans le parc. 

« Vous habitez ici depuis longtemps ? 

—    Presque quatre mois, je réponds. 

—    Est-ce que vous avez remarqué des événements étranges ces derniers temps ? » 

Je décide de jouer le jeu de la franchise. Sans quoi, Servane risque de baver de son côté. 

« Eh bien, les oiseaux du pigeonnier ont été massacrés par un malade la semaine dernière... 

—    Rien d‟autre ? 

—    Non, je ne vois pas. » 

Il mord le bout de son stylo. Je sens que cette affaire lui déplaît. Pendant ce temps, j‟échafaude toutes sortes de théories pour expliquer sa présence ici. Est-ce qu‟il a décidé de mener l‟enquête tout seul, malgré les commentaires acerbes de son inspecteur ? Ou alors, il y a eu des rebondissements inattendus... 

« Vous enquêtez sur une histoire de pigeons morts ? je demande. 

—    Pas vraiment, il élude. Vous allez souvent dans le parc ? 

—    J‟y vais le soir après les cours pour faire du footing. Pourquoi ? 

—    Je vous conseille d‟éviter cet endroit pendant quelque temps. 

—    Mais pourquoi ? » j‟insiste. 

Il inspire, un peu ennuyé. 

« Je ne devrais sans doute pas vous dire ça, mais il y a eu des agressions de SDF. 

—    Vous voulez dire qu‟ils se sont battus entre eux ? 

—    C‟est ce qu‟on essaie de déterminer. Mais il vaut mieux éviter de vous mettre en danger. N‟allez là-bas qu‟accompagnée. C‟est un conseil que je vous donne. Ce n‟est pas pour rien que l‟on ferme les grilles la nuit. 



—    D‟accord, monsieur l‟agent. » 

Il a replié son calepin et est parti pour la porte suivante. Je l‟ai entendu débiter le même petit discours a la voisine. 

En attendant qu‟il ait fini sa tournée dans la résidence, je te raconte ça. Ma décision est déjà prise, de toute façon. Je vais survoler le parc cette nuit, voire l‟explorer attentivement. 

Maintenant, le doute n‟est plus possible : il y a des Sanguisugae qui chassent dans le parc de Choisy. Je m‟en veux de ne pas avoir tenu plus que ça à mon intuition première. Le ton de l‟inspecteur était franchement convaincant. 

Déjà, j‟entends le pas lourd du flic en civil qui s‟éloigne dans le couloir. Il est bientôt minuit. Ça va être l‟heure pour moi de sortir me faire quelques méchants. 

Si j‟en trouve. 



Je n‟en ai pas trouvé. 

Ou plutôt si, d‟une certaine manière. Enfin, pas vraiment. 

Le mieux, c‟est encore que je te raconte ma sortie en détail. Pardonne-moi mon écriture dégueulasse. J‟ai du mal à former les lettres parce que ma main tremble. Le jour se lève bientôt et je n‟ai pas dormi. 

Comme je te le disais plus tôt, je suis sortie. La grille du parc n‟a été qu‟une formalité. Je m‟en suis voulu de ne pas avoir poursuivi mes explorations du parc. À 

cause de ça, je suis passée à côté d‟un tas d‟événements. J‟aurais pu en avoir le cœur net. J‟ignore même combien de clochards ont été attaqués. Mais c‟est vrai qu‟ils viennent logiquement derrière les pigeons pour ce qui est de la fragilité sociale. 

Ensuite, ce seront les travailleurs pauvres, les immigrés clandestins. Ça donne une idée des opinions politiques des vampires : abattons les faibles ! 

Là encore, j‟ai été déçue. Il n‟y avait plus personne dans le parc. Les flics ont dû mettre tout le monde dehors pour éviter des incidents. Ils n‟ont sans doute guère envie de mener des enquêtes sur des gens qui ne sont même pas des électeurs. 

En tout cas, je me suis retrouvée bien seule au milieu des arbres et des buissons. 

J‟aurais pu profiter du silence et de la tranquillité, mais ça n‟a pas été le cas. J‟étais prête à prendre sur moi et aller interroger directement les clodos pour en apprendre davantage sur ce qui se passait ici. 

Au lieu de ça, j‟ai décollé comme d‟habitude depuis la pelouse centrale. Maintenant, il ne me faut que quelques mètres d‟élan pour me projeter dans les airs. Je pense qu‟au bout d‟un moment je n‟aurai même plus besoin de courir. 

J‟ai essayé de regarder mes ailes. Depuis le début, je me demande comment elles peuvent se déployer à travers mes vêtements. Ce doit être un truc magique. .Je ne vois pas d‟autre explication. J‟ai également remarqué qu‟elles perdaient peu à peu de leur transparence. Plus le temps passe et plus je les vois se dessiner de part et d‟autre. 

En vol, elles s‟étendent, longues et cambrées, montrant des interstices dans les rémiges. 

Mais je n‟en ai pas beaucoup profité, ce soir. 

À peine arrivée en haut du sémaphore, j‟ai commencé à trembler. Le moral était en berne une fois de plus. J‟avais froid. Même les lumières de la ville m‟ont paru froides et tristes. Après une série de frissons, j‟ai décidé de rentrer. Il était pourtant très tôt encore, à peine deux heures du matin. 

Mais bon, si le parc était vide, les vampires avaient dû se déplacer et ce n‟était pas ce soir que j‟allais découvrir à quel nouvel endroit ils trouvaient leur nourriture. Peut-

être qu‟ils avaient décidé de se faire discrets pour un temps. En somme, j‟avais très peu de chances d‟apercevoir la moindre canine. 



Faisant fi de toute prudence, j‟ai atterri en dehors du parc. Juste devant l‟entrée. Il y avait tout de même quelques arbres qui masquaient la lumière des lampadaires. Le trottoir était bien plus rigide que la pelouse et je me suis tordu la cheville en me posant. C‟est à ce moment-là que j‟ai mesuré à quel point c‟était stupide de ma part. 

Les flics devaient surveiller les lieux. 

Mais le mal était fait. 

J‟ai marché sur le trottoir, boitillant légèrement. Un peu accablée. Chaque fois que je pensais m‟approcher des Sanguisugae, ils m‟échappaient. J‟en avais assez. Tout me fuyait entre les doigts. 

Avant d‟entrer dans la résidence, j‟ai aperçu les poubelles devant le restaurant  Les délices de Pékin.  Les éboueurs les auraient fait disparaître à l‟aube. Pourtant, cette histoire de cafards me revenait. Je voulais en avoir le cœur net. 

La grille d‟aération installée dans la porte de fer exhalait une épaisse fumée. Le chef était là, à fumer sa cigarette, les bras de chemise remontés jusqu‟au coude, essuyant ses mains épaisses à son tablier. Cela sentait l‟huile, le riz, les épices. J‟ai eu brusquement faim. 

L‟homme s‟est redressé ; il ne m‟a pas vue avec l'obscurité. Sa cigarette a volé vers le caniveau avec une courbe orangée. Il est allé ouvrir une porte de box qui devait servir à garer une voiture. Je pensais qu'il allait faire démarrer sa bagnole et rentrer chez lui mais, quand il a allumé la pauvre ampoule qui pendait du plafond, j‟ai aperçu des montagnes de cannettes et de bouteilles, à peu près aussi denses que les bouquins dans ma chambre. C‟était là que le restau entreposait une partie de ses réserves. 

L'homme est entré, a examiné quelques packs en murmurant dans sa barbe. 

Encore un frisson. J‟ai tourné les talons pour rentrer chez moi lorsqu‟un cri étouffé a résonné dans le garage. J‟ai tendu l‟oreille une seconde. Des bruits de lutte me sont parvenus. 

Bon, Béré, je dois t‟avouer que j‟ai eu un instant d'hésitation. Dans mon esprit, il était clair que le cuistot n‟avait pas réveillé un gros chat de gouttière. Ça ne pouvait être qu‟un vampire. Je le sentais. 

Mais, pendant une seconde, j‟ai eu la tentation de m‟enfuir. Je me souvenais des constricteurs avec leurs grandes gueules rondes et dentelées. 

L‟instinct de Stryge a finalement été plus fort que celui de conservation. Je suis revenue en arrière. 

Quand j‟ai passé la tête devant le box ouvert, ç‟a été pour voir le gars projeté violemment en arrière. Pourtant il n‟y avait pas beaucoup de recul dans cet entrepôt improvisé. Il s‟est effondré contre une palette de Coca. L‟une des cannettes a explosé et commencé à déverser une mousse brunâtre. 

L‟ampoule se balançait, jetant des lueurs vacillantes sur la scène. J‟ai voulu repérer l‟agresseur. Il n‟était pas grand. Une silhouette menue se découpait dans l‟ombre oscillante. J‟aurais bien aimé lancer une phrase définitive pour l‟impressionner mais ma gorge était nouée par la trouille. 

Soudain, le vampire a relevé la tête. Ses cheveux noirs n‟ont plus projeté d‟ombre sur son visage et j‟ai pu distinguer ses traits. 

Le soda a continué un moment à couler en moussant sur le type assommé ; une odeur de sucre et de caféine montait dans l‟air. Pendant quelques secondes, je suis restée incapable de parler ni de bouger. 

Je n‟y croyais pas, tout simplement. 

Le Sanguisuga qui me faisait face n‟était autre que Nôra. 
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 Paris, février 1667  

 Je reprends la plume après des mois d’interruption. Je n’ai guère eu le loisir de poursuivre ce journal, tant la tâche qui m’incombe est pesante. À cela vient s’ajouter une inquiétude de tous les instants, 

 En effet, je crains pour ma vie. Ce mois-ci, deux ouvriers ont trouvé la mort ! 

 Mais je devrais sans doute reprendre mon histoire plus haut. Cela m’aidera à faire la part des choses. Ainsi, comme je l’écrivais tantôt, je quittai Venise six mois auparavant, laissant derrière moi une famille bien moins affligée de mon départ que ce que j’aurais pu espérer. J’appris plus tard que l’ère m’avait finalement vendu pour un millier de livres. Si la somme est flatteuse, ce n’est pas cher payé pour l’affection d’un fils. 

 Mous naviguâmes jusqu’à Ferrare, puis des carrosses nous emportèrent vers Turin. De là, nous gagnâmes Lyon. À cet endroit, alors que nous nous reposions dans une auberge, des hommes de la Sérénissime nous interceptèrent et, mêlant la douceur à la menace, nous enjoignirent de repartir vers Venise. Certains furent tentés par les deux mille pistoles qu’on leur proposait. 

 Car je ne voyageais pas seul. Nous étions plusieurs ouvriers verriers de Murano. 

 L’un d’eux voulut rentrer. Il agissait ainsi par peur plus que par appât du gain. En effet, l’ambassadeur de Venise, ou son représentant, nous avait avertis du règlement que nous enfreignions en émigrant. Je le connais encore presque par cœur tant ses phrases m’ont glacé : 

 « Si quelque ouvrier ou artiste transporte son art en pays étranger et s’il n’obéit pas à l’ordre de revenir, on mettra en prison les personnes qui lui appartiennent de plus près et si, malgré l’emprisonnement de ses parents, il s’obstine à vouloir demeurer en pays étranger, on chargera quelque émissaire de le tuer et, après sa mort, ses parents seront remis en liberté. » 

 Il me faut maintenant parler de la personne qui encadrait notre groupe et veillait à notre confort tout relatif au cours de notre épopée. On l’appelait Demetrios. Il nous faisait voyager uniquement de nuit, par une sorte de manie étrange. Jusqu’à présent, nous n’avions guère eu l’occasion de converser avec lui. Il gardait en permanence un chapeau sur le crâne et une écharpe qui lui dissimulait le visage. 

 Nous n’obtenions de lui que des regards intimidants qui nous faisaient passer l’envie de nous adresser à lui.  

 Ce soir-là, à l’auberge, le repas manqua virer au drame.  

 Deux ouvriers s’opposaient. Le premier tenait absolument à rentrer chez lui, l’autre rejetait cette idée avec violence. Je vis le moment où ils allaient ru venir aux mains. Alors Demetrios intervint. l' une main, alors que l’homme n’était ni très grand, ni très large, il fit rasseoir l’ouvrier rebelle et toisa le représentant de la Sérénissime.  

Ce  dernier recula et, d’un signe, ordonna à trois spadassins d’attaquer notre protecteur.  

 Pour moi, je dois confesser que je manquai de cou-nu/c et que je me réfugiai avec mes compagnons derrière une table renversée. Mais je ne pus m'empêcher de suivre le combat. Demetrios croisait le fer avec une fougue extraordinaire. Ses mouvements étaient amples, rapides, précis. Sa lame fendait l’air à deux reprises et une paire de bretteurs tomba à terre. Le troisième en profita pour lui porter une attaque sournoise au visage. Je criai gare. Demetrios m’entendit et se baissa. Le coup emporta son  chapeau.  

 Alors, nous découvrîmes, stupéfaits, une longue chevelure, la plus belle que j’eusse jamais contemplée,  presque blanche par endroits et veinée d’or. Demetrios était une femme !  

 Renonçant à son masque, elle révéla un visage angélique. Non pas poupin comme les amours des fresques, mais comme celui des archanges qui viennent punir les pécheurs, terribles et beaux.  

 Il ne lui fallut pas longtemps pour expédier le troisième larron.  

«  Venez ! dit-elle. Nous partons. » 

 En temps ordinaire, nous n’aurions pas obéi au sexe faible mais elle avait un ton qui forçait le respect. En outre, nous venions de la voir embrocher trois hommes.  

 C’est ainsi que nous atteignîmes Paris quelques jours après, sans autre incident. 

 On nous installa dans la Manufacture royale de la rue de Choisy, à côté de l’abbaye Saint-Antoine. Je fus impressionné de voir les armes royales apposées sur les bureaux et les portiers revêtus de la livrée du roi.  

 Nous commençâmes à travailler immédiatement.  

 D’autres ouvriers et maîtres de Murano sont ici pour diriger les Français. Les fours brûlent en permanence. La chose est vraie pour le fourneau mais aussi pour les esprits échauffés.  

 Forts de leur importance, mes compatriotes ne cessent d’avoir des prétentions toujours plus importantes. Ils réclament de l’argent, des prostituées, se jalousent, se battent, s’épient.  

 Pendant ce temps, j’adopte une attitude humble qui me prévient contre toutes les manigances partisanes. Au contact de notre protectrice, j’ai appris le français. Elle n’apparaît que lorsque le soir tombe. Je la repère à sa blonde chevelure qui semble briller dans la nuit. Je connais enfin son nom complet : Demetria Demetrios.  

 Elle m’a expliqué à quel point l’industrie des miroirs est vitale pour la France. Le monopole de Venise entraîne pour le royaume des dépenses folles. On parle de cent mille écus par an !  

 Une production locale permettrait ainsi d’endiguer l’hémorragie financière, alors que la monnaie  nous fait déjà défaut. En face, Venise veille avec soin sur ses miroirs et se tient prête à tout pour empêcher quiconque de dévoiler ses secrets.  

 Depuis un an, la Manufacture a réussi à produire un miroir sans défaut qui a été envoyé immédiatement à Colbert. Mais cela n’arrête pas les menaces, las pressions, les promesses. Pas un jour ne passe sans que l’on reçoive une lettre mielleuse qui nous demande de rentrer à la Sérénissime. Des rumeurs affirment que nos glaces ne résistent ni au froid ni à la chaleur. 

 Au sein même de la Manufacture, nous sommes divisés en deux camps. Certains soutiennent La Motta, d’autres un dénommé Rivetta. Il y eut même des tirs d’arquebuse échangés. Les blessures provoquèrent un arrêt du travail pendant plusieurs jours. 

 Suivant les conseils de Demetria Demetrios je me tiens prudemment à l’écart des querelles. Quand l'ouvrier qui gourne les glaces sur les grandes pelles se blessa à la jambe, je me proposai pour le remplacer. Avec succès. 

 Cependant, Demetria Demetrios me confie que la Manufacture dépense beaucoup trop d’argent et qu’elle risque de fermer bientôt. Les agents de Venise, voyant notre faiblesse, tentent de porter le coup de grâce. 

 Vingt jours plus tard, ce fut au tour d’un second de se plaindre de maux de ventre et de succomber. On parle de poison.  



 Ainsi, un premier ouvrier fut emporté au début du mois par une violente fièvre. 

 Vingt jours plus tard, ce fut au tour d’un second de se plaindre de maux de ventre et de succomber. On parle de poison. 

 Moi-même, la veille, j’ai été pris de vomissements. Je n’ai pas pu travailler de la journée. Ce n’est d’ailleurs qu’à cette maladie que je dois d’avoir le temps de poursuivre mon journal. Hélas, ces pages seront peut-être les dernières. 

 Demetria Demetrios est venue me voir dans la nuit. Son visage marmoréen n’exprimait rien. J’avais réellement l’impression qu’un ange se tenait à mon chevet, un ange froid et superbe. 

 « Maître Leonardo Smorti, m’a-t-elle dit, je crois que la même drogue qui a contaminé vos deux compagnons est à présent en train de vous tuer. » 

 J’ai frémi en entendant ces mots mais elle a poursuivi : 

 « Êtes-vous prêt à mourir ? 

 —    Ai-je donc le choix ? 

 —    Oui. » 

 Je ne comprenais plus. La fièvre commençait à faire trembler mes membres. Les murs ondulaient comme sous l’effet d’une chaleur intense. Était-ce un rêve ? 

 « Supposons que la décision de mourir vous appartienne, a repris Demetria Demetrios, préféreriez-vous la vie éternelle ? » 

 Je ne savais quoi rétorquer à cela. Il me semblait qu’on se moquait de moi. Ou bien elle était réellement une envoyée du Ciel. 

 « Ne répondez pas tout de suite, Leonardo. Réfléchissez à cela. Je repasserai demain soir quand vous serez à l’agonie. À cet instant, il suffira de me dire oui ou non. C’est tout. » 

 Elle a alors disparu comme par enchantement. 

 Je n’ai pas quitté le lit de la journée. Je sens mes forces m’abandonner. Une journée complète a été nécessaire pour écrire ces quelques pages. Sans cesse, la plume m’échappe des doigts, les tremblements m’obligent à raturer les dernières lignes. 

 Je viens de voir la nuit tomber sur Paris. J’ai ressassé tout le jour la proposition de Demetria Demetrios. Je suis trop jeune pour mourir. Quand elle viendra bientôt, portée par l’obscurité, je sais déjà quelle réponse je lui donnerai 15 

 

 

Rapport d’observation n° 5 

  Pour l’heure, nous n’avons aucun motif particulier de crainte. 

Le Sujet demeure en permanence dans sa chambre et n’en sort qu’à de rares  moments,  pour  acheter  de  la  nourriture  principalement.  Les rideaux aux fenêtres restent fermés et nous ne pouvons plus surveiller ce qui se passe à l’intérieur. 

Nous avons discuté entre nous de ce nouvel aspect. Le Sujet ne s’est pas rendu une seule fois dans le parc pour voler. Cela tendrait à montrer que sa métamorphose est incomplète. 

Certains attribuent ce retrait aux vacances scolaires, d’autres à la peur. 

En effet, nous savons qu’un agent de police en civil est venu interroger le Sujet à propos des agressions dans le parc. 

Nous  avons  fait  le  nécessaire  pour  que  disparaissent  tous  les  indices. 

La  police  ne  trouvera  rien  tant  que  nous  quadrillerons  le  secteur.  Nous nous apercevons que, malgré nos demandes répétées, la surveillance n’a pas été doublée autour du Sujet. 

Cela explique les erreurs de la dernière fois. Le Sujet a  atterri hors du parc  et  nous  l’avons  perdu  de  vue pendant  de  longues  minutes.  Ce n’est que plus tard que nous l'avons repéré, de nouveau dans sa chambre. 

Or, c’est depuis ce jour que le Sujet se comporte de  façon inhabituelle. 

Nous  sollicitons  donc  respectueusement  le  droit  de  procéder  à  une nouvelle  inspection  de  la  chambre.  Ce  n’est  qu’ainsi  que  nous  pourrons tirer  les  choses  au  clair.  Nous  renouvelons  également  notre  enquête concernant une surveillance accrue du Sujet. 
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Nóra est avec moi. 

Même en l‟écrivant, j‟ai du mal à y croire ! Cela fait une semaine maintenant qu‟elle a refait irruption dans ma vie et je m‟éveille tous les matins avec le doute chevillé au corps. Il faut que je la voie dormir pour me convaincre que tout cela est vrai, que ce n‟est pas un de mes innombrables rêves. 

Mais elle est là. Sa poitrine se soulève doucement. Sa mèche a poussé en deux mois et a perdu un peu de sa couleur rouge, mais mon ex-cobox est toujours magnifique. Je ne me lasse pas de la regarder. 

Ces moments de calme sont les bienvenus après des premiers jours plutôt difficiles. 

C‟est pour ça que je n‟ai pas pu venir te voir, Béré. Quand je t‟ai eue au téléphone, j‟ai bien senti que tu devinais vaguement ce qui se passait. Il y avait quelque chose dans ma voix. Une sorte de jubilation. Même moi, je l‟entendais. J‟avais envie de hurler de joie. 

Mais je ne t‟ai rien dit finalement. Peut-être parce que je savais que tu n‟approuvais pas. Jamais je ne t‟ai entendue prononcer son prénom. Même quand j‟y faisais allusion, tu détournais la conversation. 

Comme si ça n‟avait rien de sérieux. Comme si ce n‟était qu‟une passade. 

Si tu savais ce que j‟ai éprouvé en revoyant Nôra. Même pâle, même amaigrie, même si elle me mon-l rait les dents. Tout est revenu d‟un coup. Le temps s'est effacé. 

Plus rien ne nous séparait. J‟ai eu l'impression que mon cœur grandissait et repoussait les autres organes pour prendre leur place. 

Je l‟aime, c‟est tout. 

Bon, tu as droit au début de l‟histoire, je suppose. 

La veille des vacances, je suis entrée dans le box du restau chinois. Je ne crois pas t‟en avoir écrit plus (j‟ai la flemme de regarder). Donc, j‟étais là, face à Nôra qui me fixait avec des yeux égarés. Elle ressemblait à un chat qui défend son territoire. Il lui a fallu un moment pour me reconnaître. J‟ai vu une lueur briller dans ses pupilles. 

Et puis, elle est tombée. Direct. Évanouie. 

Je ne savais pas quoi faire. Il fallait que je l‟emmène avec moi, mais sans attirer l‟attention. Le cuistot allait bientôt se réveiller. J‟ai regardé autour de moi. 

Rapidement, ma décision a été prise. 

J‟ai soulevé Nôra. Le contact de son corps contre lr mien m‟a arrêtée un instant. 

Enfin, je la tenais dans mes bras ! Elle était toute petite. J‟ai dû me faire violence pour reprendre mes esprits. 

Je suis sortie de l‟entrepôt avant de refermer la porte coulissante derrière moi. 

Aussitôt, je suis allée jusqu‟à la grille du parc. Prenant mon élan, j‟ai bondi au dessus la clôture. La fenêtre du couloir donne de ce côté à mon étage. J‟ai déposé doucement Nôra à l‟abri d‟un buisson. 

« Je reviens te chercher tout de suite », j‟ai murmuré. 

Je suis ressortie du jardin et me suis dirigée vers la résidence d‟un pas faussement tranquille. J‟ai croisé Arthur qui m‟a regardée d‟un drôle d‟air. Servane avait dû lui raconter ma tentative d‟approche. 

« Tu es encore debout à cette heure-là ? il a demandé. 



— Je n‟arrivais pas à dormir. » 

J‟ai monté les marches quatre à quatre pour couper court à toute conversation. Une fois en haut, j‟ai ouvert la fenêtre en grand. J‟ai sauté. 

Nôra était toujours là, sans connaissance. Je l‟ai prise dans mes bras avant de remonter. Cette fois, j‟ai eu plus de mal. Le saut avait été une formalité, mais le vol avec passager, c‟était une autre affaire. 

J‟ai battu des ailes comme jamais. D‟autant plus que je devais décoller presque sans élan. Pendant un instant, j‟ai cru que je ne parviendrais pas à m‟arracher à cette putain de pelouse qui me collait aux semelles. Et puis, lentement, à force de persévérance, j‟ai enfin réussi à m‟élever de quelques centimètres, puis d‟un mètre entier, jusqu‟à atteindre la fenêtre entrebâillée. 

En atterrissant sur le lino du couloir, je me sentais complètement épuisée. Deux vols dans la même soirée, c‟était du jamais vu pour moi. J‟avais laissé ma porte entrouverte pour ne pas perdre de temps. 

Mon premier soin a été d‟allonger Nôra sur le matelas. Mes mains tremblaient en retenant sa tête qui tombait en arrière. Elle exhalait un souffle très léger, presque imperceptible. 

J‟ai attendu longtemps, l‟oreille toute proche de sa bouche, avant de capter une infime respiration. 

Et puis Nôra est redevenue le centre de mon univers. 

Je n‟entendais plus que le sang battant dans son corps, je ne sentais plus que son parfum doux et boisé, sa main dans la mienne. Il n‟y avait plus que «es lèvres qui viraient au bleu. 

Elle grelottait, de plus en plus fort. 

J‟ai allumé le petit radiateur électrique et je l‟ai mis à fond. Au bout d‟un quart d‟heure, je transpirais à grosses gouttes, mais elle frissonnait toujours. 

« Ne me lâche pas », j‟ai dit. 

Elle ne pouvait sûrement pas m‟entendre mais ¡'avais besoin de lui parler. L‟angoisse m‟a saisie tout a coup. Jusqu‟alors, j‟étais surtout heureuse de la retrouver. 

Maintenant, je commençais à m‟inquiéter <le son état. Elle était si pâle ! 

Alors, j‟ai enlevé les couvertures, je lui ai ôté ses vêtements et l‟ai portée jusqu‟à la douche. Les vampires sont des créatures à sang froid. Elle avait besoin « l‟une grande quantité de chaleur. J‟ai fait couler l'eau bouillante. Il n‟y avait pas de baignoire, comme tu t‟en doutes. J‟ai dû la maintenir debout, essuyer les cheveux qui se collaient à son visage. 

À ce moment-là, sans que je sache pourquoi, je me finis mise à pleurer. 

J‟ignore combien de temps on est restées sous le jet brûlant mais le ballon d‟eau chaude a fini par se vider. Quand le liquide s‟est attiédi, je me suis secouée de ma torpeur. Mes bras étaient écarlates Nôra, par contre, était restée blafarde, presque bleue 

Alors, je l‟ai séchée et frottée aussi vigoureusement que je le pouvais. J‟avais l‟impression de soigner un enfant. Je l‟ai ensuite remise au lit et je me suis glissée à mon tour sous les draps puisqu‟il paraît que rien ne remplace la chaleur corporelle C‟est comme ça qu‟on a passé la nuit, elle dans mes bras, inconsciente. Sa tête avait roulé au creux de ma poitrine. Même son souffle était glacé sur ma peau Je l‟ai serrée fort en espérant que je n‟allais pas la perdre de nouveau. 

Trois jours. 

Je n‟ai pas bougé du lit pendant trois jours. Une drôle de lune de miel. J‟ai perdu la notion du temps. C‟est Arthur qui a frappé à la porte. Il s‟inquiétait de ne pas me voir. 

Il devait partir en province pour rendre visite à sa famille. 



Je me suis levée, étourdie. J‟ai laissé Nôra à regret. L‟éloigner de moi revenait à me séparer d‟une partie de mon corps. 

Quand j‟ai ouvert la porte, après avoir enfilé un vêtement, il a eu un mouvement de recul. 

« C‟est l‟étuve chez toi ! Tu sais que chacun paye son électricité ? 

—    Qu‟est-ce que tu veux ? 

—    M‟assurer que tout va bien... » 

Il a pris un air gêné :  

« Je sais que ça ne va pas fort entre toi et Servane, mais je lui ai demandé de passer te voir. Elle sera à Paris pendant toute la durée des vacances. 

-    D‟accord, j‟ai dit simplement. 

—    Bon, fais attention à toi. Et aère un peu, ça sent lit fauve dans ta chambre... » 

J‟ai claqué le battant en guise de réponse. Ça m‟étonne qu‟Arthur n‟en profite pas pour présenter Nervane à ses parents. Ce serait l‟occasion. 

.le suis retournée au chevet de Nôra. Elle semblait aller mieux. Ses membres ne tremblaient plus et ses li ivres avaient repris une carnation normale. 

Je me suis lavée pour enlever la sueur qui me collait à la peau. Et puis, j‟ai laissé entrer un peu d‟air Irais dans la pièce. L‟atmosphère devait être saturée île gaz carbonique. 

J‟ai réfléchi posément. 

De quoi avait-elle besoin pour se remettre ? Se remettre de quoi d‟ailleurs ? J‟ignorais ce qui avait 

I ni lui arriver. À voir ses côtes saillantes, il n‟était pas difficile de deviner qu‟elle mourait de faim. Elle avait besoin de sang. 

Moi, je ne pouvais pas la nourrir. Tu te souviens sûrement que le sang de Stryge est un poison pour les vampires. Pas question non plus d‟aller attraper des humains pour la nourrir au biberon. 

J‟avais entendu dire que le sang de porc ressemblait à celui des hommes. Il me suffisait de m‟approvisionner. Une rapide recherche sur Internet m‟a appris qu‟on pouvait s‟en procurer chez le boucher. 

J‟ai même trouvé une excuse pour en acheter : je comptais faire du boudin noir. 

Ça m‟ennuyait d‟abandonner Nôra, mais il n‟y avait personne d‟autre pour y aller. 

Pour ne pas attirer l‟attention sur moi, je me suis munie d‟un gros sac à dos. J‟ai emprunté le métro afin de ne pas être reconnue des commerçants de mon quartier. 

La prudence m‟a poussée jusqu‟au XIXe arrondissement. 

Je suis entrée dans la première boucherie venue. 

« Bonjour, est-ce que vous vendez du sang de porc ? » j‟ai demandé de mon ton le plus naturel. 

Le gars m‟a jeté un regard suspicieux. 

« Décidément, je ne comprendrai jamais rien à la mode », il a dit. 

Comme j‟ouvrais de grands yeux, il a précisé sa pensée : 

« Je parie que vous voulez cuisiner du boudin, vous aussi ? Pas de chance, en ce moment, tout le monde s‟y met en même temps. Il y a pénurie de sang. Porc, bœuf, cheval... Tout est vendu. Et c‟est pareil chez mes collègues. Votre seule chance d‟en dégotter, c‟est d‟aller à l‟ouverture du marché de Rungis. Et encore, ça part très vite. » 

Je suis repartie bredouille avec un mauvais pressentiment. Pas besoin de chercher très loin pour comprendre que les Sanguisugae étaient de sortie. Le plus étonnant, c‟était qu‟ils semblaient vouloir se faire discrets en achetant leur nourriture au lieu de la prélever sur des proies vivantes (enfin, au début). 

En tout cas, cela ne faisait pas mon affaire. 



Retour à la maison. Nouvelle recherche sur Internet. Cette fois, j‟ai trouvé pas mal de tordus sur des forums qui réclamaient du sang pour des rituels en prenant des airs mystérieux. Ce monde est quand même étrange. 

J‟ai fini par commander (tiens-toi bien) du sang de porc lyophilisé par sacs de cinq cents grammes. Mes deux kilos sont arrivés en vingt-quatre heures par la poste. Ça m‟a coûté près de quarante euros mais, avec ça, je devais pouvoir fabriquer douze litres de sang, soit l‟équivalent de deux victimes mâles. 

J‟ai pu réceptionner ma livraison en l‟absence d'Arthur (je préférais éviter les questions). Je suis remontée tout de suite à la chambre et j‟ai vidé un paquet de poudre écarlate dans une bassine. Ensuite, l'ai mis à chauffer deux litres et demi d‟eau dans ma bouilloire électrique, cadeau de l‟ancien occupant i les lieux. Il m‟a fallu m‟y reprendre à deux fois pour obtenir la bonne quantité. J‟ai mélangé le tout avec des grimaces de répugnance. Ça faisait comme les soupes ou les bouillons cubes. 

J‟ai battu le résultat avec une fourchette en plastique qui restait d‟un des derniers repas chez l‟Asiatique. 

Enfin, j‟ai plongé un verre dans cette mixture dégueulasse. Une odeur écœurante commençait à monter dans la pièce. J‟ai fait boire Nôra. Elle a plissé la bouche, mais je l‟ai forcée à avaler. 

Elle a quand même bu tout ça avec un appétit croissant. Au bout d‟un moment, j‟ai même dû la ralentir parce qu‟elle risquait de se rendre malade. 

D‟ailleurs, ça n‟a pas manqué : elle m‟a vomi un demi-litre de liquide rougeâtre sur les pieds. 

J‟ai nettoyé patiemment avant de lui redonner la suite. Cette fois, c‟est passé. Elle a tout englouti. À un moment, je l‟ai vue ouvrir un œil, mais je ne crois pas qu‟elle m‟ait reconnue. 



J‟ai passé les deux semaines à veiller sur elle, nuit et jour. J‟ai très peu dormi, mais j‟étais heureuse de voir chaque progrès qu‟elle faisait. Ses couleurs sont revenues, même si elle reste pâle. 

Ses paupières se sont soulevées après plusieurs jours de repos complet et un bon repas de sang de porc lyophilisé. 

Heureusement, quelques litres semblent suffire pour une semaine. J‟ai gardé mes paquets d‟avance. Par contre, je n‟ai plus un centime. Il faut que j‟appelle Papa pour lui réclamer de l‟argent, mais il m‟en veut de ne pas être venue de toutes les vacances. 

J‟ai prétexté un travail de folie mais il a raccroché en grommelant. 

Donc, je disais que Nôra a ouvert les yeux ; cependant, elle était toujours trop faible pour parler. Elle m‟a regardée en silence, de son air calme et tranquille, avec sa bouche boudeuse. 

Je me suis contentée de lui caresser le front. Rien ne presse. 

Demain, c‟est déjà la rentrée. Je ne peux pas dire que je me sois beaucoup reposée. 

Tant pis. 



Juste quelques lignes avant de partir au lycée. 

Ce matin, quand je me suis réveillée, Nôra était sur le flanc et m‟observait. Elle m‟a souri et a dit simplement : 

« Salut. » 

Je n‟ai pas su quoi répondre. De toute façon, ma gorge était trop serrée pour que je prononce le moindre mot. 
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Je suis allée bosser toute la journée et les autres de la semaine. Je n‟ai rien foutu de mes vacances, je ne me suis même pas reposée. 

Dehors, l‟hiver est arrivé brusquement, sans prévenir. Les dernières feuilles sont tombées d‟un coup, laissant les arbres tristes et nus. Il n‟est plus question d‟aller voler à l‟abri du feuillage. De toute façon, je n‟ai plus le temps, la moindre de mes minutes est consacrée à Nôra. 

Mon travail scolaire en pâtit. Les dernières versions que j‟ai rendues en latin et en grec étaient honteusement pompées sur les traductions Budé. J‟ai simplement reformulé quelques phrases au petit matin, juste avant de rendre ma copie. 

Yotat n‟a pas été dupe. Il lui a suffi de lire quelques lignes de ma prose pour juger de la qualité du boulot (ça portait sur une fable d‟Ésope intitulée « Le voyageur et la vipère »). Elle a soupiré et sa bouche a formé des plis qui sont toujours mauvais signe pour nous. Elle ne crie jamais, c‟est inutile. Il lui suffit de ce plissement aux commissures des lèvres pour nous fustiger. 

Mars m‟a demandé si je dormais bien et s‟est contentée de me mettre un 4 sur 20 

(bien payé par rapport au temps que j‟y ai passé). 

Servane n‟arrête pas de me tourner autour. On dirait qu‟elle veut renouer. La honte d‟avoir été repoussée s‟est calmée un peu chez moi. Le fait que Nôra soit de retour rend les choses plus faciles. Quoique. Je me dis que je suis bien volage si, après quelques mois d‟absence, je suis prête à la trahir pour la première personne venue. 

Donc je n‟ai pas beaucoup encouragé ma camarade. Je vois bien les efforts qu‟elle fait. Je réponds du bout des lèvres. Elle me dit qu‟elle est passée plusieurs fois pendant les vacances et qu‟elle ne m‟a pas trouvée. Je n‟ai pas dû l‟entendre. Ou alors, elle s‟est pointée quand j‟étais en quête de sang pour ma petite vampire. 

En tout cas, dès que sonne la fin des cours, je dégage rapidement et je rentre chez moi. Là, je trouve toujours Nôra. Elle reste faible, allongée, mais elle peut enfin parler. 

Enfin, quand je dis parler. Tu te souviens qu‟elle n‟a jamais été très bavarde. La plupart du temps, elle se contente de me fixer pendant que je fais mes devoirs. Ça me rappelle l‟internat d‟Augustin-Thierry. 

Bien sûr, de mon côté, je suis rongée par la curiosité. J‟aimerais savoir ce qu‟elle a fait pendant tout ce temps. Pourquoi elle a disparu ce soir de juin. Pour quelle raison elle est revenue vers moi. Mais je refuse de la brusquer. 

Étrangement, j‟ai l‟impression que notre présence à toutes les deux dans la chambre a un effet important sur le miroir. Je le sens vibrer de plus en plus fort. La nuit, on entend un murmure grave et continu. On dirait même qu‟il émet un rayonnement phosphorescent. 

On verra ce que ça donne. Je ne pense pas que ce soit dangereux. Normalement, le fait que je sois une Stryge doit bloquer les pouvoirs du  Tükôr.  Les Sanguisugae ne pourront pas passer par là. 

En attendant, avec l‟impossibilité de voler, je tourne en rond. Je ne peux plus sortir et je commence à étouffer à rester dans la chambre en permanence. D‟autant que je m‟inquiète pour l‟argent. Comme je te l‟ai dit, Béré, j‟ai beaucoup claqué pour approvisionner Nôra en sang. Je n‟ai plus un centime. 

Il va falloir que je me trouve un boulot. Je regarde déjà les petites annonces aux supermarchés mais ce n‟est pas brillant. 



Et puis, je ne me sens pas complètement à l‟aise avec Nôra. Enfin, comment dire ? 

Je ne sais pas sur quel pied danser. Comme j‟ignore ses intentions et ce qu‟elle attend de moi, je n‟ose rien faire. Depuis qu‟elle va mieux, je ne peux plus dormir dans le même lit qu‟elle. La proximité de son corps me rend folle. Son odeur de fleurs séchées m‟enivre, je guette chaque parcelle de sa peau, je lutte pour ne pas caresser ses cheveux si noirs. 

Alors je roupille sur la moquette. Elle n‟est pas très épaisse, mais ça me suffit. Nôra n‟a pas fait de commentaires. Je ne veux pas la brusquer. 

.l‟ignore ce qu‟elle fait de ses journées mais, avant-hier, j‟ai remarqué qu‟elle était sortie. Elle avait refait une couleur sur sa mèche, passé de l eye-liner et même dégotté des lentilles. Oui, j‟ai oublié de t‟en parler, mais depuis son retour, elle avait les pupilles noires cerclées de blanc. Maintenant, elle semble plus humaine. Ça lui donne môme un côté emo. 

Je suis rentrée et je l‟ai trouvée, toute fraîche, habillée et assise sur le matelas. 

« Ce soir, on sort », elle a dit. 

Ça m‟a tellement surprise que je n‟ai pas su quoi répondre. Mais je n‟ai pas pu me retenir de sourire. J'ai fait mes devoirs très consciencieusement jusqu‟à vingt-trois heures passées. Et puis, on est parties, chacune de son côté. 

Oui, l‟idée, c‟est quand même qu‟on ne nous voie pas ensemble, surtout aux alentours de la résidence. Je suis passée par la porte d‟entrée et elle par la fenêtre. On s‟est retrouvées à l‟autre bout du parc, vers la place d‟Italie, pour prendre le métro. 

Nôra n‟avait pas de ticket, alors on a grugé. Je n'avais pas de quoi en acheter. On a emprunté la ligne 7 jusqu‟à Jussieu, puis on a pris vers Sèvres-Babylone pour descendre finalement à la station Abbesses. 

La butte Montmartre était là, devant nous, avec ses escaliers interminables. J‟ai suivi Nôra sans lien dire, curieuse de l‟endroit où elle allait m‟emmener. 

« Viens, d‟en haut, on voit toute la ville ! 

—    T‟es une vraie touriste... 

—    Hé, je suis venue de Hongrie pour visiter le Sacré-Cœur. » 

On a couru le long des marches. Je sentais parfois que mes ailes se  déclenchaient (je n‟ai pas d‟autre verbe qui me vienne pour décrire le phénomène) et que je survolais les escaliers pendant un instant. Mais Nôra était la plus rapide. 

On est arrivées au sommet avant le dernier funiculaire qui se traînait comme un minable. J‟étais à peine essoufflée. On a observé la nuit. Paris brillait et diluait l‟obscurité, effaçant les étoiles. 

Bien sûr, la basilique était fermée à cette heure. Ça n‟a pas eu l‟air de gêner Nôra. 

Elle a effectué le tour du bâtiment avant de trouver une porte qu‟elle a forcée tranquillement. 

Comme ça m‟a semblé un peu exagéré, elle s‟est tournée vers moi avec son air innocent. 

« Je croyais que les vampires n‟aimaient pas les églises, j‟ai murmuré en la suivant. 

—    C‟est ça, souviens-toi des crucifix qu‟on avait placés dans la chambre à Compiègne ! » 

Je n‟ai rien répondu. On est entrées dans la basilique. Il n‟y avait qu‟une lumière qui éclairait les lieux. En haut une abside entièrement occupée par une mosaïque dorée. Et des statues à demi dévorées par l‟ombre. 

Devant nous, près de l‟autel, deux bonnes sœurs étaient en prière. Elles portaient un habit blanc et un voile noir. En les apercevant, j‟ai voulu faire demi-tour mais Nôra m‟a attrapé la main. Alors, je suis devenue incapable de lui résister. Je la dépasse de la tête et des épaules mais le contact de sa paume suffit à mefaire perdre mes moyens. 



« Tu ne vas pas les tuer, quand même ? j‟ai chuchoté. 

—    Pour quoi faire ? » 

Elle a haussé les épaules. 

« Tu voudrais que je les égorge ? elle a demandé. 

—    T‟es folle ? Non ! 

—    Je plaisantais... » 

Elle a souri de toutes ses dents et je me suis sentie conne d‟y avoir cru. 

On a continué notre visite, main dans la main. Nôra observait tout avec attention. 

Elle m‟a avoué à voix basse qu‟elle ne connaissait pas ce bâtiment, qu‟il avait été construit après le  Szakudâs (tu te souviens, Béré, c‟est le sortilège qui, à la fin du XVIIe siècle, a rejeté les vampires de l‟autre côté du miroir). Je n‟y avais pas pensé. Le Sacré-Cœur a l‟air ancien mais il ne date que du début du XXe siècle. 

On marchait doucement, sans faire de bruit, dans les allées de l‟église. Et puis, on s‟est arrêtées devant la mosaïque. L‟ami Jésus ouvrait grand les bras avec son cœur en or sur la poitrine. 

« C‟est étrange comme les humains ont l‟art de se réinventer. Ils se redécouvrent sans cesse avec surprise. Quand paraît une nouvelle religion, ils ont l‟impression que c‟est la première, que les autres n‟ont jamais existé avant, qu‟il n‟y en aura plus après. Et c‟est pareil avec les arts. Ils recommencent avec de petites différences ce qu‟ils ontdéjà fait. » 

Je n‟avais rien à y redire. On est restées un moment dans l‟ombre et le silence, toutes proches, immobiles. Et puis Nôra a donné le signal du départ. On est repassées par la porte. 

Sur le parvis en pavés, il y avait encore du monde qui profitait du calme. Les gens étaient assis sur les marches, à fumer des clopes ou à boire des bières, On s‟est installées devant la rambarde de pierre. Le jardin du square Louise-Michel était plongé dans l‟ombre. Mon haleine formait une brume blanche devant ma bouche. 

J‟avais froid mais je ne voulais pas le savoir. J‟étais bien. 

Nôra s‟est mise à parler de sa voix grave. 

« Tu sais, je vis depuis longtemps. J‟ai oublié quand je suis née mais j‟ai traversé les siècles. Parfois, une image, un son, une odeur me rappelle un souvenir enfoui. Et je retrouve des épisodes entiers de ma vie, des fragments détachés de tout. Juste des pans qui s‟éclairent sans que je distingue le tableau tout entier. » 

Je ne l‟ai pas interrompue. Je l‟écoutais en observant la capitale scintillante. 

« Chez nous, les Sanguisugae, la société ne bouge pas, n‟évolue pas. Tout est figé dans une sorte d‟état de perfection. Il y a des castes, les solénoglyphes, les constricteurs et d‟autres. La hiérarchie entre elles est établie une fois pour toutes. 

Moi, j‟appartiens à la plus haute. Mais, à l‟intérieur, il y a des lignées, réunies autour d‟un chef. Et ces lignées sont elles-mêmes hiérarchisées. » 

Peu à peu, je sentais qu‟elle en arrivait au véritable sujet. 

« Quand j‟ai trahi Léo, que j‟ai combattu à tes côtés, je me suis mis la lignée Demetria à dos. Ils «ont très puissants. J‟ai dû fuir pour ne pas attirer leur vengeance sur toi. Ils m‟ont envoyé des cascabels... 

—    Qu‟est-ce que c‟est ? 

—    Une autre caste. Ce sont des tueurs. » 

J‟essaie d‟imaginer pire que les constricteurs. Un frisson me court le long de la colonne vertébrale. Je remets l‟idée à plus tard. Nôra reprend. 

« Je suis restée tapie dans la forêt de Compiègne pendant des jours et des jours. J‟ai fini par leur échapper. Ensuite, j‟ai suivi ta piste. Je suis passée dans le village de Pierrefonds mais tu n‟y étais plus. J‟ai volé ton courrier pour savoir où tu le trouvais. 



Il m‟a fallu du temps pour retrouver la trace. Je ne m‟étais pas nourrie depuis longtemps. J‟ai dû m‟en prendre aux oiseaux du parc... 

—    Et aux clochards », je complète méchamment. 

Nôra me lance un regard éperdu. 

« Non. Je n‟ai attaqué personne, Léa. Écoute-moi, je suis revenue parce que... » 

Au moment où elle va parler, peut-être dire les mots que j‟attends, elle se fige et tourne la tête de tous les côtés. 

« On n‟aurait pas dû sortir, elle murmure très bas. 

—    Pourquoi ? 

—    Ils sont là ! » 

Je devine de qui elle veut parler. Moi-même, je ne ressens rien. Tout semble calme. 

Les gens bavardent paisiblement. 

Un nouveau frisson. 

Brusquement, je comprends que je ne tremble pas à cause du froid mais à cause d‟eux. J‟ai la chair de poule, comme si des plumes se hérissaient sur ma peau. Le temps que je me retourne, Nôra a disparu. 

Je la cherche du regard mais elle n‟est visible nulle part. Je n‟ai plus qu‟à rentrer, l‟amertume à la bouche. Mes yeux explorent la nuit. Je sens mes pupilles qui s‟élargissent pour capter la moindre lumière. Les zones d‟ombre ne m‟échappent plus. 

Une menace pèse sur moi, je le sais. En redescendant les marches vers la station de métro, je surveille les alentours. Les grilles sont fermées. Je ne vois rien et pourtant  ils sont là. J‟ai envie de m‟envoler. Mon cœur bat à toute allure, partagé entre la peur et l‟excitation. Je prie pour qu‟ils m‟attaquent. Je suis sûre de pouvoir les massacrer. 

Une odeur me parvient, celle de leur sang. C‟est très fort. L‟impression d‟être dans une cave où du vin a été renversé. Rien que les vapeurs d‟alcool suffisent à vous enivrer. 

Je tourne dans la première rue. Là, sur les pavés, il y a des traces noires. Le parfum délicieux monte de 

ces taches sombres qui m‟appellent. Je suis à deux doigts de me traîner par terre pour lécher les pavés mouchetés. 

Est-ce que Nôra a été blessée ? 
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Rapport d’observation n° 6 

 

  Nous avons effectué une perquisition dans la chambre du Sujet. Nous y avons trouvé le  Tükôr en état de surchauffe. Cela prouve selon nous que les Sanguisugae rôdent dans le coin. Pour preuve, nous avons découvert une peau morte résultant d’une récente mue. L’exuvie avait été jetée dans une benne à ordures appartenant à la résidence universitaire. 

Nous  avons  profité  d’une  sortie  du  Sujet  pour  inspecter  sa  chambre. 

Pendant  ce  temps,  nous  n’avons  pu  effectuer  notre  surveillance correctement. Nous l’avons vu rentrer, manifestement en état de choc. Le Sujet  a  sans  doute subi  une agression que nous  aurions  pu  éviter si  nos effectifs avaient été en nombre suffisant. 

C’est  pourquoi  nous  demandons,  une  fois  de  plus,  qu’on  ajoute  du personnel  pour  l’observation  du  Sujet.  Sans  quoi,  nous  préconisons  un changement de stratégie : nous devrions avertir le Sujet des dangers qui l’entourent. Ainsi, ce dernier serait plus à même de se défendre. 
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Il m‟a fallu du courage, Béré, pour reprendre mon stylo et écrire la suite. 

Après la disparition de Nôra, je n‟ai plus su quoi faire. 

Rentrer ? Fouiller les environs ? Dans tous les cas, je prenais le risque de la perdre. 

Tout à coup, ça m‟est tombé dessus : son retour était temporaire ! Elle était venue se reposer mais elle ne comptait pas rester. Comme elle l‟avait dit, la lignée Demetria était toujours à ses trousses. 

Mais je n‟allais pas laisser faire ça ! S‟il le fallait, je massacrerais tous les vampires qui viendraient la menacer. Elle ne pouvait pas repartir, pas maintenant, je n étais pas prête à ce qu‟elle m‟abandonne de nouveau. 

Alors, j‟ai erré autour de la butte Montmartre. La peur et la rage au ventre. J‟ai suivi la piste du sang sur le sol. Rapidement, la source s‟est tarie. J‟ai perdu sa trace. 

Pendant des heures, j‟ai tourné en vain. Je n‟ai rien trouvé. 

J‟ai pris le chemin du retour. Mon cerveau ne fonctionnait plus normalement. Mes pensées se bloquaient. 

Elles revenaient toujours à Nôra. Ses derniers mots, sa phrase interrompue et puis ses regards suspicieux. 

J‟ai traversé Paris en métro comme une ombre. La fatigue et le chagrin se disputaient mon cœur. .Je crois qu‟on m‟a prise pour une fille bourrée quand j‟ai à moitié chancelé en descendant de la rame à Place d‟Italie. 

La marche m‟a fait du bien. J‟étais frigorifiée. Les arbres du parc m‟évoquaient des serres squelettiques. J‟aurais tout donné pour être ailleurs. 

Nôra. Nôra. Nôra. 

Chaque battement dans ma poitrine épousait le rythme de son prénom. Peut-être était-elle à la maison, à m‟attendre ? J‟ai couru sur les derniers mètres. 

J‟ai monté les marches quatre à quatre avant de faire irruption dans ma chambre : 

« Nôra ? » 

Il n‟y avait personne. Après un moment d‟hébétude, j‟ai refermé la porte. Le rai de lumière du couloir s‟est éteint. J‟ai vu mes livres entassés contre le mur avec dégoût. 

Tout cela m‟oppressait soudain. J‟en avais assez. Une envie de foutre le feu à tout ça. 

Un bruit. 

Je sursaute. Cela ressemble à un grelot cassé, un pois dans une coquille vide. Une ombre se détache du mur, comme si un lé de papier peint se décollait tout à coup pour me tomber dessus ; mais ce n‟est pas du papier peint. 

Je reçois le vampire sur le flanc. Impossible de me tromper car il a deux crochets, longs, fins et recourbés, qui dépassent de sa gueule de tueur. Mes réflexes sont foudroyants. 

Je bascule sur le côté, entraînant l‟agresseur dans ma chute. Puis, je m‟agrippe à lui et le fais passer nous moi d‟un coup de reins. Quand nous heurtons le sol, c‟est moi qui lui enfonce mon coude dans le ventre. 

Ça n‟a pas grand effet. Je sens ses écailles rudes sur ma peau. Il va reprendre le dessus. Il se tortille avec une force incroyable et me désarçonne. 

Cette bestiole est complètement nue. Son contact me révulse. C‟est le Sanguisuga qui me domine à présent. Il essaie de me maintenir les bras au sol. Sa bouche s‟ouvre, béante. Une goutte s‟écoule lentement le long de sa dent, s‟arrête sur la pointe et attend là de bien vouloir tomber. Du poison à tous les coups ! Le liquide tombe sur mon visage. Aussi-loi, ma joue se met à brûler. 

Je retiens un cri de douleur et tente de me dégager. Il s‟approche, les crocs menaçants. J‟ai le temps de bien apercevoir son visage. Il n‟en a pas. La moindre parcelle de peau est couverte d‟écailles dont les couleurs changent à chaque instant. 

.le parviens à attraper un livre que je lui balance à la gueule. C‟est le Bailly, le dico de grec (deux mille deux cent trente pages !). Comme je le projette de toutes mes forces, il a un mouvement de recul, .l'entends un craquement sec et mou. C‟est l‟une des dents qui a cédé. Un filet de sang accompagne maintenant les sécrétions de venin. 

La douleur fait perdre pied à mon adversaire. Jo lui assène un deuxième coup sur la trombine où le nez a presque disparu. Ses pupilles verticales ont un moment de flou. 

J‟en profite pour m‟extraire de son emprise. Ce vampire-là n‟en a pas après mon sang. Il ne va pas se suicider. Il veut m‟injecter son poison. Je dois absolument éviter sa morsure. 

Je n‟ai rien qui ressemble à une arme. Soudain, une idée s‟impose à moi. Ce monstre a peut-être attaqué et tué Nôra. Un voile rouge passe devant mes yeux. 

Au moment où le Sanguisuga relève la tête et la secoue pour retrouver ses esprits, je me jette sur lui. Mes mains se referment sur son cou. Je sens les squames rugueuses coulisser sous mes doigts. Mes ongles s‟enfoncent entre les écailles. Le vampire essaie de me repousser, mais ses bras manquent de force, contrairement à ceux des constricteurs. 

La chose s‟agite sous moi horriblement. On dirait un rodéo obscène. Je dois serrer les cuisses pour l‟empêcher de s‟échapper. Sa langue fourchue sort, bleue. Je ne cesse pas de serrer. Cela dure un temps infini. 

Peu à peu, mes ongles percent la peau du reptile. Un peu de sang me salit les doigts. Et puis, je sens les vertèbres qui cèdent sous la pression de mes mains. Un long craquement provoque des soubresauts redoublés chez ma victime. 

Mais quand est-ce qu‟il va crever ? 

Ça doit faire plus d‟une minute que je l‟étrangle et il se débat toujours. Dans un accès de rage, j‟appuie de plus belle et les derniers os de sa colonne se brisent. Je malaxe des esquilles qui se frottent à sa peau. 

La nausée me monte à la gorge. 

J‟‟attends encore un peu pour être sûre qu‟il est bien mort. Sa tête ballotte horriblement, comme si plus rien ne la rattachait au corps. 

Je lâche tout, me jette en arrière. Je ne veux plus i ien avoir à faire avec cette charogne. Mes paumes sont pleines de sang. 

Le cadavre du Sanguisuga ne paraît pas si grand. 

Il est même petit à côté des constricteurs. Je me rends compte que ses écailles arborent exactement la couleur du papier peint, un ocre moche. C‟est lissez impressionnant. Sur la moquette, il ressort complètement mais je comprends pourquoi je ne l'ai aperçu qu‟au dernier moment quand je suis rentrée. 

Adossée à la porte, j‟essaie de retrouver mon souffle. Je viens de le tuer de mes mains. 

J‟ai beau me consoler en me disant que c‟était un monstre, qu‟il voulait me descendre, ça fait tout drôle. 

J‟aurais dû le garder vivant pour le faire parler, mais j‟ignore si cette espèce-là est douée de parole. 

Soudain, la porte s‟ouvre en grand. Nôra. 

Je me redresse, incrédule. 

« Tu saignes ? » 

Elle a vu mes mains. Je fais non de la tête. Elle, par contre, arbore plusieurs blessures aux épaules et aux bras. Mais quand je veux aller vers elle, Nôra recule. 



« Ça va aller. Ne t‟inquiète pas pour moi. » 

Je soupire et mes yeux retombent sur le Sanguisuga mort. 

« C‟est lui qui t‟a poursuivie ? 

—    Oui, c‟est l‟un des cascabels dont je te parlais. J‟en ai eu deux à Compiègne mais ils étaient trop nombreux. » 

Elle m‟observe d‟un air désolé. 

« J‟ai voulu m‟éloigner au plus vite pour qu‟ils ne nous voient pas ensemble. 

—    C‟est trop tard maintenant, je fais en haussant les épaules. 

—    Je ne pensais pas qu‟il viendrait t‟attendre chez, toi... 

—    Laisse tomber, je te dis ! Je vais bien. » 

On reste face à face, si loin l‟une de l‟autre alors que je voudrais la prendre dans mes bras. 

« J‟ai cru que tu étais partie. Définitivement. 

—    Non, je n‟allais pas te laisser. Il faut se débarrasser du cadavre. » 

Elle a le don pour couper court aux effusions. Je me mets à réfléchir. 

« Comment on va faire ? On pourrait le balancer dans les poubelles ? 

—    Tu rigoles ? elle fait, ahurie. 

—    Non, pourquoi ? 

—    Eh bien, d‟habitude, les Stryges adorent dévorer leur ennemi mort. » 

Au bout de quelques secondes, je me représente la scène : moi, mangeant ce cadavre répugnant. Je grimace. 

« Pas question ! 

— D‟accord. Je vais m‟en charger. Reste là. Change-toi, repose-toi. Aide-moi juste à le traîner dans le couloir. » 

À deux, on transporte le corps à l‟extérieur de la chambre. Puis Nôra me repousse. 

« Rentre, je m‟occupe du reste. » 

Je suis encore trop choquée pour protester. En refermant la porte, j‟aperçois un instant sa frêle silhouette soulevant la carcasse à bout de bras. J‟ai le réflexe d‟essuyer la sueur qui me baigne le front. Je remarque de nouveau le sang qui macule ma ligne de vie. 

Direction la salle de bains, le lavabo. L‟hémoglobine part en filets rosâtres sur la blancheur de l'émail. Je laisse couler longtemps, histoire d‟être sûre qu‟il n‟y a plus une trace sur moi. Il faut nettoyer sous mes ongles où des morceaux d‟écailles se sont fixés. 

J‟y passe un temps fou. Chaque fois que je crois en avoir terminé, il reste toujours un fragment ou une tâche récalcitrante. Je n‟ose pas prendre ma douche maintenant, malgré le froid qui m‟envahit. 

J‟attends Nôra. 

Assise en tailleur, les bras appuyés sur des piles de bouquins, je patiente ; la lumière n‟est même pas allumée. Une odeur monte lentement dans la pièce, écœurante et douce. C‟est celle du Sanguisuga. Je m‟aperçois que ces relents me donnent faim. Si le cadavre était toujours là, je goûterais peut-être à sa chair. 

Non ! Je repousse ces idées loin de moi. Jamais je ne mangerai ces abominations. 

Après un temps infini, Nôra daigne revenir. 

Je vois son visage apparaître dans l‟entrebâillement de la porte. Elle est pâle et sa mèche lui tombe encore devant l‟œil. 

« Qu‟est-ce que tu attends ? Viens ! 

—    Non. 

—    Quoi ? » 

La trouille me prend de nouveau. À quoi elle joue ? 

« Il faut que je parte. Ils m‟ont retrouvée. Je ne veux pas te mettre en danger. 



—    Pour ça, c‟est un peu tard ! J‟éclate. Entre et ferme cette putain de porte ! » 

Elle finit par obtempérer. Mon trouble a dû transparaître. J‟attendais qu‟elle soit là pour craquer. Maintenant, je tremble de tout mon corps. Des larmes me montent aux yeux. 

Nôra s‟approche et je me blottis contre elle. J‟ai l‟impression d‟être minuscule. 

« Me laisse pas, je bredouille. Pas maintenant. J‟ai besoin de toi. » 

Elle acquiesce en silence. Elle ne partira pas tout de suite. 

Je me suis endormie comme ça. Contre elle. 

À peine une heure plus tard, je préparais mes affaires rapidement, prenais une douche, avant de courir au lycée. 

L‟ambiance en classe contrastait étrangement avec mes aventures de la nuit. Ici, tout était policé. Le moindre geste était dédié au savoir et à l‟étude. On employait un vocabulaire spécialisé pour décrire des faits littéraires. Cela provoquait le même effet que les démonstrations de maths l‟an dernier, l‟impression, pendant un moment fugitif, de contrôler le monde, de le maîtriser dans ses mots. Une manière de reprendre le pouvoir. 

Ponge nous a rendu des disserts. Je m‟en suis tirée avec un 12 sur  Le soulier de satin de Claudel, ça m‟a fait du bien de retrouver un peu de calme. 

La suite a été moins marrante ; j‟ai récolté un 8 en histoire sur les campagnes françaises au XIXe siècle, .le ne te parle pas de mon devoir sur les grands fleuves du monde en géographie. 

Le midi, on est allés manger chez  Trassou.  Pendant un instant, je me suis sentie normale. J‟ai même discuté avec Servane qui me faisait les yeux doux depuis un moment. 

Tu as l‟air d‟aller mieux, elle m‟a dit. 

Ah bon ? 

—    Oui, pendant un temps, j‟ai cru que tu allais laisser tomber la prépa. 

-    Non, non, je continue. Pourquoi ? 

—    T‟as pas vu ? Il y a trois élèves qui se sont barrés, Ils sont rentrés chez eux. » 

Elle a évoqué des noms qui m‟étaient vaguement familiers. Franchement, ça ne me faisait ni chaud ni froid. Eux, ils lâchaient l‟affaire. Moi, j‟avais le même boulot que tout le monde plus mes petites escapades nocturnes. 

La journée s‟est terminée avec du grec. Dans cette matière, je ne m‟améliorais pas beaucoup. Yotat a rendu la version que j‟avais pompée. Ça m‟a valu un 12. J‟étais assez contente, pour tout te dire. 

Pourtant, la prof est venue vers moi à la fin de l‟heure, alors que tout le monde avait rangé ses affaires et partait. 

« Mademoiselle Cirois, pouvez-vous rester une minute ? » 

Ce n‟était pas une question. J‟ai remisé mes notes sans hâte, tandis que les derniers camarades s‟en allaient après avoir mis les chaises sur les tables. 

« Je t‟attends dans le couloir, Servane a glissé. 

—    Pas la peine, je vais bosser chez moi. 

—    Ah... Alors, à demain. 

—    Salut. » 

Il ne restait plus que Yotat et moi. La prof était toujours assise sur sa chaise, derrière le bureau, sur l‟estrade. Elle n‟était vraiment pas grande. Son air réprobateur ne me disait rien qui vaille. 

« Vous vouliez me parler, madame ? 

—    Oui, Léa, ça ne sera pas long. 

—    Si c‟est au sujet de la version… 



—    Non, pas du tout. » 

Elle a souri : 

« C‟est à propos des vampires... 
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 Inutile de te dire que j‟en suis restée comme deux ronds de flan. J‟ai failli me pincer pour vérifier que je ne rêvais pas, que ce n‟était pas le manque de sommeil qui me déclenchait des hallucinations. 

Mais Yotat n‟a pas bougé. Elle a souri froidement et elle a attendu ma réaction. 

Alors j‟ai balbutié : 

« Je ne vois pas ce que vous voulez dire... » 

En le disant, j‟ai trouvé ma phrase particulièrement minable et clichée, mais aucune autre idée ne me venait. 

« Je crois qu‟au contraire vous voyez très bien de quoi je parle, Léa. Fermez cette porte. » 

Démunie, je suis allée pousser le battant pour que personne ne nous écoute. Le temps de revenir, j‟avais déjà réfléchi. J‟étais désormais sur mes gardes. La prof pouvait bien être n‟importe quoi. Je me rappelais comment Léo m‟avait roulée dans la farine l‟an dernier. Je ne comptais pas me faire avoir de nouveau. 

Yotat me regardait tranquillement. C‟est vrai qu‟elle ressemble à Yoda quand même, avec son air de vieux sage ridé. Voyant que je ne me décidais pas à engager la conversation, elle a fait le premier pas : 

« Je comprends votre méfiance, mais vous êtes ici ni terrain ami, Léa. Peut-être pour la première fois du votre vie. 

—    C‟est-à-dire ? 

—    Je suis comme vous. » 

J‟attends qu‟elle dise le mot. Il finit par venir : 

« Une Stryge... 

—    Prouvez-le ! » 

Mlle soupire. Soudain, je sens une bourrasque qui me propulse en arrière. Je tombe et entraîne plusieurs chaises dans ma chute. Je grimace en me relevant car le coin d‟un pupitre m‟est rentré dans le dos. 

Yotat n‟a pas bougé d‟un pouce. Elle me regarde toujours avec son air de sphinx. 

J‟ignore comment elle s‟y est prise pour me balancer au sol, mais c‟était impressionnant. 

« Étonnant ce qu‟on peut faire en se servant de ses ailes, elle reprend. Vous aussi vous pourriez apprendre à réaliser un tel tour. Cela n‟a rien de bien compliqué. 

—    Vous m‟avez mis un coup d‟aile ? 

—    Pas exactement. Je ne vous ai pas touchée. C‟est le déplacement d‟air qui vous a bousculée. » 

Bousculée ? Elle en a de bonnes ! C‟était plus qu‟une simple bousculade. 

« Comment se fait-il que je ne voie pas vos ailes ? 

—    Je ne vois pas les vôtres non plus. Depuis ce que les Sanguisugae appellent le  Szakadâs et que nous nommons la Grande Séparation, nos ailes sont invisibles. » 

Devant mon regard ahuri (enfin, j‟imagine), elle semble s‟attendrir un peu. 

« Vous n‟avez pas dû rencontrer beaucoup de vos semblables. 

—    Vous êtes la première, j‟avoue. 

—    J‟ai beaucoup à vous enseigner, dans ce cas. C‟est bien. Cette année ne sera pas vaine. 

—    Encore une fois, je ne vois pas ce que... » 

Elle m‟interrompt d‟un geste impérieux. Je me tais. 



« Nous vous surveillons depuis longtemps, Léa Cirois. Après la Grande Séparation, nous avons presque disparu pendant plusieurs centaines d‟années. Il n‟y a qu‟au début du XXe siècle que certains d‟entre nous ont commencé à sortir de leur torpeur. 

Ils ont redécouvert leur nature oubliée. Pendant des générations, ils s‟étaient comportés comme des humains, s‟étaient mêlés à eux. » 

Elle dit cela avec un rictus vaguement dégoûté. 

« Ces premiers se sont mis en quête des autres. Ils avaient des indices : les alérions, ces oiseaux présents sur les armes de certaines familles, de certaines villes. Vous en aviez sur le blason de Cires-lès-Mello, dont vous êtes originaire. Ce motif était un signe secret d‟appartenance utilisé depuis le XVe siècle. Il est resté rare en héraldique, ce qui a réduit nos recherches. Nous avons ainsi retrouvé une bonne partie de nos troupes de jadis. Des stryges restaient dormantes, nous n‟avons rien précipité. Il fallait d‟abord songer à circonscrire la menace vampirique. 

—    C‟est à cause d‟eux que nous nous sommes réveillés ? j‟ai demandé. 

—    Vous n‟ignorez pas que c‟est un sort particulièrement puissant qui est à l‟origine de la Grande Séparation. L‟effet en a été double. Il a rejeté les Sanguisugae dans une autre dimension et nous a dépouillées de nos pouvoirs. Le retour de nos ennemis a effectivement pu provoquer notre réveil. 

—    Mais pourquoi déclencher ce sortilège s‟il risquait de vous causer du tort ? » 

Yotat m‟a regardée dans les yeux : 

« Nous ignorions alors quelles en seraient les conséquences. Nous avions compté sans un élément nouveau qui a changé la donne. 

—    Lequel ? 

—    Les miroirs. À cette époque, Murano avait commencé à fabriquer des glaces dont le reflet était sans défaut. Le sort s‟est réfléchi sur ces surfaces polies et nous est revenu de plein fouet. 

—    C‟est comme ça que ces miroirs sont devenus des portes dimensionnelles pour les vampires, je complète. 

—    Tout à fait. Mais nous avions eu l‟intuition que ces glaces seraient un élément important dans le combat qui nous opposait aux Sanguisugae. En effet, la magie est avant tout affaire de lumière. Celui qui parvenait à la réfléchir parfaitement pouvait ainsi développer des armes extrêmement destructrices. Il y avait déjà une bataille larvée pour le contrôle de lit technique vénitienne. Cela a pris des proportion inattendues. » 

Je me suis assise sur la table pour mettre toutes ces révélations en ordre. Léo m‟avait déjà parlé de tout cela, mais en modifiant subtilement certains détails. Là, j‟avais enfin l‟ensemble du tableau sous les yeux. 

« Mais comment les vampires sont-ils parvenus à revenir dans notre dimension ? 

—    Nous l‟ignorons. Nous tentons de le découvrir depuis un moment. Car la situation actuelle est extrêmement dangereuse. Les Sanguisugae sont de plus en plus nombreux à revenir dans ce monde. Ce que vous avez connu dans votre établissement de Compiègneest loin d‟être un cas isolé. 

—    Vous étiez au courant pour le lycée Augustin Thierry ? 

—    Nous l‟avons découvert assez tard. C‟est l'affaire de Lille avec la disparition d‟un miroir d‟époque qui nous a mis sur la voie. C‟est par la suite que nous avons établi le lien avec vous. Ce ne sont pas les vampires qui ont fait disparaître les traces de leurs manigances à Compiègne. C‟est nous. Je dois dire que, d‟après ce que nous avons reconstitué de l‟affaire, vous vous en êtes bien sortie. Vous seule face à une dizaine d‟entre eux. Bravo ! » 

Je rougis sous ce compliment que je ne mérite pas. Si j‟ai pu enrayer l‟invasion des Sanguisugae, c‟est grâce à Nôra. Sans elle, tout était perdu. 



Une autre inquiétude me vient soudain. Que sait Yotat au sujet de ma vampire ? Je dois essayer de l‟interroger discrètement sur le sujet. Mais la Stryge poursuit ses explications. 

« C‟est une guerre qui se trame, dont l‟enjeu est l‟humanité, Léa. J‟espère que vous en avez conscience. 

_ Bien sûr, j‟acquiesce avec conviction. 

— Nous avons besoin de Stryges comme vous, capables de croiser le fer avec ces abominations. Nous sommes en train de recréer des troupes de choc pour les affronter avant qu‟il ne soit trop tard. Si votre lycée a bien résisté, ce n‟est pas le cas de beaucoup d‟autres. La contamination vampirique se répand, principalement par le biais des établissements scolaires. Collèges, lycées, universités. Les sanguisugae enrôlent des esprits jeunes et malléables, et en même temps intelligents. C‟est leur manière de procéder habituelle. Ils pensent ainsi former les esprits de demain. 

-    “Laissez venir à moi les petits enfants”, je cite. 

-    Exact. Nous devons donc contrecarrer leur plan en leur opposant notre propre stratégie. C‟est pourquoi nous avons infiltré, depuis quelques années, le milieu scolaire. C‟est ainsi que notre recruteur vous a repérée à Compiègne. » 

J‟en reste abasourdie. 

« C‟était un prof ? Gandin ? Boubaker ? Ne me dîtes pas que c‟était Ponchon ! » 

,le repense à mon prof de latin dépressif qui a su jouer du glaive au bon moment. 

« Non, M. Larmagnac est celui qui a découvert vos talents. » 

Nouvelle stupéfaction de ma part. Jamais Je n‟aurais soupçonné le prof d‟espagnol de tremper la dedans. 

« C‟est lui qui nous a transmis votre dossier. Et qui vous a fait parvenir des brochures des différents établissements qui pouvaient vous accueillir. Pensiez-vous que vous aviez atterri à Gustave-Caillebotte par hasard ? » 

Pour le coup, je me sens manipulée jusqu‟à l‟os. Et l‟impression n‟est pas agréable. 

J‟ai été guidée tout du long par une main invisible ? 

Yotat a remarqué mon trouble. 

« Ne vous inquiétez pas. Nous travaillons pour une cause noble qui justifie quelques menus sacrifices Alors, êtes-vous prête à nous rejoindre ? 

—    Est-ce que j‟ai le choix ? 

—    Bien sûr. Sans quoi vous seriez déjà des nôtres. Nous vous avons observée. 

Vous êtes capable de nous aider dans notre lutte contre les Sanguisugae. Vous n‟aurez qu‟à refaire ce que vous avez déjà accompli par vous-même. Cette fois, néanmoins, vous ne serez pas seule... » 

J‟ai soupiré. Je pensais à Nôra. M‟engager dans cette histoire était peut-être le meilleur moyen de la protéger contre ces assassins qui la poursuivaient. 

« D‟accord, j‟ai dit. 

—    Très bien, elle s‟est réjouie. Nous allons pouvoir commencer tout de suite l‟entraînement... 

—    L‟entraînement ? 

Bien sûr, vous êtes un soldat de notre Légion désormais. Vous allez suivre un programme de mise à niveau dans le combat aérien à main nue. Je vous ai vue voler, votre technique est extrêmement sommaire et disgracieuse. En outre, vos ailes, comme je vous l‟ai montré tout à l‟heure, peuvent vous servir d‟armes. » 

Elle s‟est tue et m‟a fixée de ses yeux d‟oiseau de proie : 

« Vous comprenez ce à quoi vous vous engagez, Ira ? Vous devrez m‟obéir en tout. Je serai désormais votre supérieure hiérarchique dans la Légion. » 

Tout cela faisait un peu trop militaire à mon goût. La suite m‟a donné raison. 

« Dorénavant, vous me saluerez comme centurion. 



-    Et moi, je suis quoi ? Légionnaire ? 

-    Exactement. 

-    Vous avez repris les grades de l‟armée romaine ? 

-    C‟est de cette époque que date la dernière réforme de nos troupes. Un optio va s‟occuper de vous. 

-    Un quoi ? 

~ Un optio, c‟est un aspirant officier. Vous le serez bientôt si vous tenez toutes vos promesses. » 

Elle m‟a saluée en se frappant la poitrine au niveau du cœur avec le poing droit. Je l‟ai imitée en me demandant dans quoi je m‟étais embarquée. 

Soudain, changeant complètement de ton, elle m‟a tendu une feuille polycopiée. 

« Qu‟est-ce que c‟est ? 

—    Votre devoir supplémentaire. Je n‟aime pas qu‟on me prenne pour une imbécile. Je n‟ai pas précisé le nom de l‟écrivain afin que vous ne puissiez pas trouver le texte sur Internet. D‟ailleurs, l‟œuvre de cet auteur est inédite en français ; je travaille actuellement à la première édition. Ainsi, je verrai ce que vous donnez sans aide. » 

D‟un signe de tête, elle m‟a indiqué que la conversation était terminée. Je sentais que, dès que j‟aurais passé la porte, toutes les questions aux quelles je n‟aurais pas pensé avant me reviendraient en foule. 

Ça n‟a pas manqué. À peine arrivée dans le couloir, j‟ai songé à lui demander ce qu‟on attendait exactement de moi, en dehors de l‟entraînement. Mais Yotat était déjà plongée dans des montagnes de papier. 

Je suis sortie dans la cour d‟accueil du lycée. Il faisait froid et la nuit tombait. Une silhouette patientait, appuyée contre les grilles. L‟espace d‟un instant, j‟ai cru que c‟était Nôra. Mais, en m‟approchant, j‟ai reconnu Servane. 

« Qu‟est-ce que tu fais là ? Je t‟avais dit de ne pas m‟attendre... Yotat n‟a pas arrêté de bavasser. Elle m‟a collé une punition à cause de la version que j‟ai pompée. Je vais devoir rentrer directement pour la faire. Tu es restée dans le froid pour rien. 

—    Je peux t‟aider, elle a répondu tranquillement. 

—    Je préfère le faire toute seule si ça ne t‟embête pas. 

- Tu ne comprends pas. Je suis là pour toi. » Voyant que je demeurais stupide et indécise, elle ajouté : 

« C‟est moi l‟optio. » 
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Rapport d’observation n° 7 

 

Nous  sommes  au  regret  de  vous  informer  que  notre  équipe  a  été repérée. Nos tentatives pour approcher le Sujet afin de mieux le contrôler et le suivre plus étroitement ont bouleversé notre couverture. Interrogés, nous  avons  dû  révéler  notre  existence  en  précisant  certains  aspects  de notre mission. 

Ce revers que nous assumons s’est révélé une bonne opération car nous sommes  parvenus  à  recruter  le  Sujet  sans  qu’il  y  ait  eu  beaucoup d’hésitation  de  sa  part.  Nous  pouvons  compter  un  légionnaire  de  plus dans nos troupes. 

Nous osons espérer que ce succès effacera notre échec premier. 
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En rentrant, j‟avais le cœur serré. Je n‟étais pas certaine de retrouver Nôra. 

Elle était là, elle m‟attendait. 

La chambre m‟a semblé différente. Ce n‟est qu‟après un moment que j‟ai compris que Nôra avait tout rangé et nettoyé. La moquette affichait une couleur que je ne lui connaissais pas, plus claire. Les tas de livres, sans cesse menacés de déséquilibre, étaient désormais bien alignés. Quant aux draps, ils sentaient bon la lessive et la fraîcheur. 

« Tu es une vraie fée du logis, j‟ai dit. 

— Arrête », Nôra a répondu. 

Je me suis assise sur le matelas. 

« Comment tu as fait tout ça ? » 

Elle a haussé les épaules. 

« Il y a un aspirateur dans le couloir et une laverie au sous-sol. » 

Je l‟ai regardée. Elle paraissait si fragile et si douce. Rien à voir avec les monstres assoiffés de sang que les Stryges me décrivaient. 

Je ne savais pas si je devais lui parler de tout ça. .le ne voulais pas l‟inquiéter. Des phrases ont tourné dans ma tête, toujours recommencées, jamais achevées. J‟ai tenté quinze fois de lui avouer que ma prof de grec en était, qu‟elle m‟avait engagée dans son espèce de Légion, mais les mots se bloquaient dans ma gorge. Quelque chose dans son parfum m‟étourdissait. 

Elle se tenait, les jambes repliées, le dos contre le mur, la tête inclinée. Sa mèche écarlate tombait devant son œil droit. Je ne voyais que sa prunelle gauche qui se redressait de temps à autre pour me fixer. 

« Je dois sortir, i‟ai lâché. 

—    Ah ? »    | 

Nôra a eu un petit air déçu. Elle pensait peut-être que j‟allais rester, qu‟on dînerait toutes les deux. J‟ai réfléchi très vite à une excuse bidon. 

« Je vais patrouiller dans le secteur pour vérifier que d‟autres Sanguisugae ne nous ont pas suivies jusque-là. 

—    Si c‟était le cas, ils auraient déjà débarqué depuis longtemps. Ce cascabel opérait seul. Ce sont des solitaires. 

—    Je ne serai pas tranquille tant que je n‟aurai pas contrôlé les alentours. 

—    Je viens avec toi ! 

—    Non, c‟est toi qu‟ils recherchent. Il faut que tu te fasses discrète pendant un certain temps. 

—    Comme tu veux... » 

Elle a dit ça en détournant la tête. De profil, j‟aperçois ses lèvres qui se plissent en une moue boudeuse. Je m‟approche d‟elle et y dépose un baiser rapide. Impossible de résister. Son visage s'éclaire une seconde avant de s‟assombrir de nouveau. 

.le me suis éloignée aussitôt, sans quoi j‟aurais été incapable de partir. 

Judas. 

En franchissant le seuil, je me suis traitée de tous les noms. Je me faisais l‟effet d‟une ignoble traîtresse. Ma bouche qui l‟embrassait venait de lui débiter une série de mensonges. 

Tu l‟auras compris, Béré, j‟avais discuté avec Servane. J‟ai repris au plus vite mon histoire parce que je manque de temps. Là, j‟écris sur mon carnet noir, en attendant l‟optio devant le lycée. On s‟est donné rendez-vous là. Elle doit commencer mon entraînement dès ce soir. 

Il fait froid. La nuit est tombée et c‟est l‟hiver. J‟ai honte de cacher la vérité à Nôra mais il me semble que c‟est la meilleure manière de la protéger. Je joue quand même à un jeu dangereux : les Stryges ignorent que j‟abrite une Sanguisuga chez moi et cette dernière ne sait pas que je suis en cheville avec les Stryges. Il suffit que l‟un des deux côtés découvre la vérité et je perds tout. 

Mais je vois Servane débouler au coin de la rue. Je l'écrirai la suite plus tard. 



En revenant de mon expédition, j‟ai trouvé Nôra endormie. Elle est encore faible et je ne suis pas certaine que le sang de porc lyophilisé parvienne à lu nourrir convenablement. 

Comme je n‟arrive pas à dormir (la moquette propre est plus rêche, plus hérissée), je poursuis mon récit. Avec mes yeux de Stryge, je n‟ai même pas besoin d‟allumer la lumière pour écrire. La lueur des lampadaires de la rue me suffît. 

Par quoi commencer, Béré ? Par le meilleur ou par le pire ? J‟hésite. Je crois que je vais te dire les choses dans l‟ordre et on verra après. 

Donc, Servane arrivait. J‟ai refermé mon carnet trop vite : elle n‟était pas toute seule. Rapidement, une autre personne nous a rejointes. Tu ne devines pas ? Tu devrais savoir que tous les gens qui m‟entourent se révèlent toujours autres que ce qu‟ils paraissaient. 

Arthur a débarqué. Oui, l‟Arthur sympa qui m‟a prêté ses bouquins cet été. Eh bien, c‟est aussi une Stryge ! À ce stade, ça ne m‟a plus vraiment surprise. J‟étais prête à accepter n‟importe quoi. 

Il m‟a souri. Jamais je ne l‟avais trouvé aussi grand. 

« C‟est donc ça que vous complotiez tous les deux », j‟ai dit. 

Ils ont acquiescé en silence. Un moment est passé. 

« On y va ? » il a demandé. 

J‟ai hoché la tête et ils ont décollé immédiatement, comme ça, à la verticale, sans élan. J‟ai voulu faire la maligne mais je n‟ai pas réussi. Il m‟a fallu courir sur quelques mètres avant de prendre mon envol. Je me nuis sentie complètement ridicule, d‟autant qu‟ils m'observaient avec des regards narquois. 

Les deux Stryges parvenaient à demeurer absolument immobiles dans le ciel, comme si elles lévitaient. Moi, je n‟arrêtais pas de monter et de descendre. La honte. 

« Bon, Servane a soupiré, il y a encore des progrès à faire sur la tenue. Mais ce n‟est pas le plus important. Suis-nous. » 

Et ils ont filé comme des flèches à travers la nuit. On est passés au-dessus du stade désert dont la couleur rouge avait des airs d‟avertissement. On a longé les immeubles de la fac de Tolbiac. Les tours des Olympiades se dressaient sur la droite, gigantesques. J'avais envie de m‟approcher mais Arthur m‟a rappelée à l‟ordre : 

« Ne va pas par là ! 

—    Pourquoi ? j‟ai demandé. 

—    On n‟a pas de temps à perdre. » 

Je n‟aimais pas son ton impérieux, mais j‟ai ravalé ma fierté. J‟ai découvert que leur truc pour rester hors de vue consistait à voler en parallèle à la rue, au-dessus des immeubles. Ainsi, les piétons ne pouvaient nous repérer. 

La route nous a menés jusqu‟à la place nationale, au-dessus de chez  Trassou.  Vu d‟en haut le restaurant ressemblait à deux carrés imbriqués, celui du bâtiment et celui de la terrasse. 

Ensuite, on a obliqué sur la droite. J‟ai aperçu les toits anthracite des entrepôts, puis les coutures rouillées des voies ferrées. Enfin, nous avons survolé la Grande Bibliothèque avec ses quatre tours en livres ouverts à angle droit et son rectangle vert sombre au centre de l‟esplanade. 

Servane m‟a fait signe de descendre. Ils ont atterri sur les planches avec une grâce indéniable. Moi, j‟ai glissé sur le bois humide. J‟ai failli me rétamer. Ma maladresse commençait à m‟énerver. 

Tous les trois, on s‟est retrouvés devant le garde-fou balayé par les vents. Dans le découpage sombre, profond d‟au moins deux étages, les arbres se balançaient doucement en gémissant. 

« Qu‟est-ce qu‟on fait maintenant ? j‟ai demandé. On visite ? 

—    Tu vas descendre sur la pelouse. 

—    C‟est tout ? 

—    C‟est tout. » 

J‟avais du mal à y croire 

« C‟est encore une histoire de brevet de pilotage ou quoi ? 

—    On n‟évalue pas tes capacités de vol, Arthur a précisé, mais tes aptitudes au combat. » 

Je ne voyais pas très bien où ils voulaient en venir quand Servane a précisé : 

« Il y a un Sanguisuga qui t‟attend en bas. Tu vas l‟affronter. 

—    Fais attention, Arthur a ajouté. Il est dangereux. 

—    C‟est quel genre ? j‟ai soupiré. 

—    Un constricteur. » 

Ma gorge s‟est asséchée immédiatement. J‟ai de mauvais souvenirs de ces putains de tueurs. 

« Qu‟est-ce qu‟il fout là ? j‟ai repris pour gagner du temps. 

— Beaucoup de Sanguisugae aiment bien les arbres. Jadis, ils se postaient sur les branches et tombaient sur leurs victimes. » 

Il fallait descendre maintenant. J‟ai essayé de me rappeler comment j‟en avais massacré plusieurs lors du bal de promo organisé par l‟inénarrable Cerise. Mais j‟étais alors en état de légitime défense. Ils cherchaient à me tuer. En plus, Nôra était avec moi. 

Les seules images qui me venaient étaient celles de leurs gueules rondes, hérissées de dents. Leurs crânes chauves. 

J‟ai eu un frisson et j‟ai grimpé sur le rebord. J‟ai encore hésité un moment devant le vide. 

Un pas en avant. 

Mes ailes déployées m‟ont retenue comme un parachute. Je suis descendue lentement, presque en planant. Je regardais de tous les côtés pour repérer mon adversaire. Par chance, je ne m‟étais pas coupé les ongles depuis un moment. De toute façon, ils repoussaient à grande vitesse et avaient une certaine propension à se transformer en griffes. 

Mes pieds ont foulé le gazon. Quelques branches tombées jonchaient le sol. Cela faisait étrange de se promener au milieu d‟une forêt entourée de murs de verre. Il n‟y avait que les panneaux verdâtres des sorties de secours qui brillaient dans l‟ombre. 

J‟ai marché un moment. Là-haut, derrière la rambarde, les deux silhouettes des Stryges, raides comme des statues, m‟observaient. 

J‟ai continué à avancer entre les troncs dont l‟écorce ocrée s‟en allait parfois par pans entiers. La rumeur de la ville s‟éteignait dans ce cloître moderne. Il n‟y avait que le ciel pâle dans la nuit qui témoignait de l‟effervescence de Paris. 

Soudain, un craquement ! 

Je me suis figée. J‟ai attendu. De longues secondes ont passé. Le vent soufflait les étoiles comme des bougies. 



Et puis, il est apparu devant moi. Ses yeux se sont tournés dans ma direction, glissant sur moi, comme aveugles. Je me suis alors souvenue que les constricteurs avaient une très mauvaise vue. Comment se repéraient-ils déjà ? Oui, aux vibrations du sol. Tant que je resterais immobile, il ne pourrait me repérer. 

Transie de froid, engourdie par la peur, je l‟ai observé tandis qu‟il errait entre les pins, ouvrant sa bouche inhumaine. 

Je regrettais de ne pas avoir d‟arme. Une crampe s‟est emparée de mon mollet droit et j‟ai voulu basculer le poids de mon corps de l‟autre côté. J‟ai marché sur une brindille qui s‟est brisée avec un bruit sec. 

Aussitôt, le constricteur a marché droit sur moi. Je voyais ses gros muscles rouler sous la peau aux écailles fines. Je me suis mise en posture de combat, ou quelque chose d‟approchant. Je ne voulais pas qu‟il me touche. 

Dès qu‟il a été à portée, je me suis envolée. Cette fois, j‟y ai réussi sans aucune prise d‟élan. Je suis passée au-dessus du vampire. Je voulais l‟attaquer par-derrière. Mais, à peine mes pieds se sont-ils posés sur le sol qu‟il s‟est retourné avec une agilité foudroyante et m‟a collé un coup de poing en plein torse. 

Je me suis sentie partir en arrière. Mes ailes se sont ouvertes par réflexe pour ralentir ma chute mais j'ai rencontré un arbre en cours de route. Le choc a été extrêmement violent. 

Mon dos a raclé l‟écorce. Et puis, je suis retombée en avant, le souffle coupé. Le temps de réagir, le constricteur était déjà sur moi. Il m‟avait prise dans ses bras puissants et m‟écrasait contre lui. 

J‟ai levé les yeux vers la rambarde. Je n‟avais pas assez de souffle pour appeler à l‟aide. Les deux Stryges ne bougeaient pas d‟un pouce. Est-ce qu‟elles voulaient ma mort ? 

Je me suis débattue de toutes mes forces sans parvenir à me dégager. Des lumières noires ont commencé à me danser devant les yeux. Je perdais connaissance. C‟était la fin. 

C‟est alors que le Sanguisuga m‟a lâchée. Je me suis effondrée sur l‟herbe, aspirant l‟air à grandes goulées, à la manière des noyés. L‟air était brûlant clans mes poumons. 

En revenant à moi, j‟ai vu que mes deux anges gardiens avaient abattu le vampire. 

Servane était à mes côtés, le sourire gêné. 

« C‟était... édifiant, elle a dit. 

—    C‟est à se demander comment elle est restée en vie, Arthur a ajouté. 

—    La chance, peut-être. » 

Ma phrase s‟est à peine entendue car mon souffle tardait à revenir. 

« Bon, on va te laisser quelques jours pour te remettre et, après, je m‟occuperai de ton entraînement. » 

Je n‟ai pu qu‟acquiescer. Les deux Stryges sonl revenues devant le cadavre du constricteur. Elles se sont tournées vers moi. 

« Tu veux quand même ta part ? 

—    Comment ? 

—    Ta ration de chair. On te la laisse, si tu veux. » 

J‟ai fini par comprendre, tandis qu‟une vague nausée me remontait l‟œsophage. Ils allaient bouffer le vampire ! J‟ai eu un signe de refus. 

« Non, non, allez-y sans moi. Je vais rentrer. 

—    Tu connais le chemin », Arthur a dit avant de se pencher sur le corps. 

Je ne suis pas restée pour assister à la curée. J‟ai parcouru à tire-d‟aile la distance qui me séparait de la résidence. 

J‟ai pris une douche, observé Nôra qui dormait paisiblement, écrit les pages que tu viens de lire. Maintenant, le jour est près de se lever. Je n‟ai pas sommeil. 
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Rapport d’observation n° 8 

 

L’entraînement  se  poursuit.  Le  Sujet  y  montre  de  réelles  dispositions, même s’il a fallu lui faire perdre quelques mauvaises habitudes acquises sur le tas. Ses réflexes se sont améliorés, de même que ses compétences en matière de combat et de déplacement. 

Cependant, nous devons vous signaler que, à plusieurs reprises, le Sujet a  manifesté  des  réticences  étranges,  infusant  par  exemple de  se nourrir de  ses  victimes.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que  l’instinct  reprendra  le dessus tôt ou tard. 

Alors, nous pourrons révéler au Sujet tout ce que nous savons. 
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Je n‟ai pas eu beaucoup d‟occasions d‟écrire, Béré, j‟ai été très prise ces dernières semaines par une sorte d‟entraînement militaire. Dès que j‟ai un moment de libre, j‟enchaîne sur les devoirs. Avec le concours blanc qui approche, il n‟y a pas de temps à perdre. 

On va passer bientôt sept épreuves étalées sur une semaine. Pour nous préparer, il y a les khôlles. Ce sont des oraux dans chaque matière. J‟ai dû bosser d‟arrache-pied pour éviter l‟humiliation totale. En latin et en grec, j‟ai pu tirer mon épingle du jeu grâce à mes connaissances en traduction. On m‟a dit que je possédais une bonne culture antique. 

En grec, je suis passée sur un héros de  l’Iliade et j‟ai choisi Hector. En fait, comme on nous avait laissé un délai pour ces premiers oraux, j‟ai relu toute l‟épopée en relevant les apparitions du personnage. J‟ai trouvé aussi un vieux bouquin de Jacqueline de Romilly sur le sujet et en avant ! Bilan : quinze. 

Pour le latin, c‟était un extrait des  Annales de Tacite, le moment où Germanicus retourne en Germanie et retrouve les restes des légions de Varus. Je n‟ai qu‟un mot à dire : Tacite, salaud ! Avec sa manie de la  brevitas,  on ne comprend rien. Mais quand même, une fois déchiffrées ses phrases toutes en rupture de construction et en raccourcis, j‟ai trouvé qu‟il était très fort. 

En géo, j‟ai pris un sujet sur les forêts comme espaces de rupture et de continuité. 

J‟ai baratiné sur  ma vie à Pierrefonds et les coupures d‟électricité à chaque tempête. 

Ça a eu l‟air de plaire au prof. 

En philo, je suis tombée sur un texte d‟Alain. Rien à   dire d‟intéressant. Je me suis efforcée de tirer ça du côté de Freud (le texte parlait de la conscience), mais lu prof ne m‟a pas suivie. 

Oui, en fait, ceux qui te font passer les khôlles ne sont pas forcément les profs habituels. Ce sont souventt des étudiants, des thésards. Certains viennent simplement cachetonner, ça se voit. D‟autres font ça très sérieusement. 

En anglais, un extrait de  Jude l’obscur de Thomas Hardy. Ça parlait de vaches qui laissaient des traces dans  la rosée le matin. Pour le reste, je ne savais rien de l‟auteur ni du roman, donc j‟ai fini en foirade généralisée. Je ne te donne même pas ma note tellement je suis mortifiée. 

En français, un passage des  Misérables.  Ah, Hugo ! C‟était la description de deux cygnes sur le lac du jardin du Luxembourg, avec les arabesques que leur passage trace sur l‟eau. J‟ai tout déchiré. Ponge ne tarissait pas d‟éloges à mon égard : 

« Vous irez loin, mademoiselle Cirois ! » 

C‟en devenait gênant. 

Enfin, en histoire, je suis tombée sur les conséquences de la défaite de Sedan en 1870. Comme j‟avais un peu potassé la vie de Hugo avant, j‟avais quelques petites choses à dire sur son retour d‟exil, sur la Commune et tout ça, mais rien de très brillant. 

Bref, mes activités ne m‟ont pas laissé une minute. Mais j‟ai trouvé un rythme. La discipline1 imposée par l‟entraînement plus les révisions m‟a permis de me donner à fond. Je me suis vraiment éclatée. 

Ce qui m‟a bien aidée, c‟était la présence de Nôra. 



Comme d‟habitude, elle ne parle pas tellement, mais elle est restée là. Je sentais ses yeux sur moi quand je planchais sur une dissert ou quand je relisais le Bernstein et Milza. 

Par contre, j‟ai senti, dès que la période de bourre est passée, que cela me devenait de plus en plus difficile de rester à côté d‟elle. Je veux dire : sans l‟approcher, la toucher. 

Je me souviens de mon été, il y a deux ans, avec Hilal. Aujourd‟hui, ça me paraît très loin. Les choses s‟étaient faites avec tant de naturel. Maintenant, il suffit que Nôra m‟effleure pour que mon cœur batte à toute allure et que je sente mon ventre se contracter. Parfois, c‟est à peine si je peux respirer. 

En fait, je suis lâche. Je ne veux pas perdre ce moment de tranquillité (je n‟ose pas écrire « bonheur ») avec elle. J‟ai encore en mémoire la réaction de Servane. Si Nôra me repoussait ainsi, je ne sais pas ce que je ferais. 

Ce qui contribue à m‟arrêter, c‟est aussi la conscience que j‟ai de la trahir. 

Chaque nuit, je sors en lui faisant croire que je patrouille comme Buffy à la recherche des vampires. Ce n‟est pas entièrement faux, mais je suis cornaquée par des Stryges. 

Oui, je me rends compte que je ne t‟ai pas encore raconté ce que je faisais de mes nuits. Ça t‟intéresse sans doute plus que mes exploits scolaires. J‟y viens. 

Voici en gros ma soirée type : je rentre du lycée à dix-sept heures, je bosse jusqu‟au dîner, ensuite on se commande une pizza (Servane m‟a filé un peu d‟argent, j‟ai refusé au début mais c‟est quand même bien pratique), je recommence à travailler une heure ou deux avant de repartir vers minuit. 

Je rejoins ensuite Servane à un point de rendez-vous, quelque part dans Paris. Les dernières fois, nous sommes allées au Père-Lachaise. Ça m‟a d‟ailleurs permis de briller en classe en racontant que les tombes de La Fontaine et de Molière y sont côte à côte. 

Évidemment, qui dit vampire, dit cimetière. Mais les choses sont plus complexes que cela. Servane m‟a expliqué que les Sanguisugae avaient manifestement perdu leur pouvoir de changer des êtres humains. Il n‟est donc pas question de veiller au bord des tombes en attendant qu‟une de ces créatures passe les mains à travers la fine couche de terre retournée. 

Mais, comme l‟esprit du public en est encore là, on trouve des dizaines d‟allumés qui jouent à se faire peur en explorant les tombes à la nuit tombée. Certains y croient dur comme fer et espèrent même rencontrer des vampires. 

Pour les Sanguisugae, c‟est le meilleur moyen d‟attraper des proies peu farouches dans des lieux écartés et discrets. Finalement, si les cimetières grouillent de vampires, c‟est à cause de vieilles légendes. Une sorte de prophétie auto-réalisante. 

Tout ça pour te dire que nous sommes allées au Père-Lachaise afin de me dégotter des adversaires dignes de ce nom. Déjà, j‟ai appris à voler à basse altitude, zigzaguant entre les stèles. Le relief accidenté du site m‟a permis d‟adapter ma hauteur (j‟ai compris comment ça marchait après m‟être écorché le ventre à plusieurs reprises sur les pavés des allées). Un jour, je me suis emplafonnée dans un tombeau que je n‟avais pas vu. J‟ai éclaté la porte, heureusement vermoulue, avant de m‟écraser contre le mur du fond. Les odeurs de pisse m‟ont rapidement donné envie de sortir. 

Malgré ces expériences, j‟ai fini par progresser et me déplacer sans heurt au milieu des obstacles. J‟ai mesuré la distance parcourue encore aujourd‟hui. Je me fatigue beaucoup moins vite qu‟avant en m‟appuyant sur les vents au lieu de lutter contre eux. Il me suffit d‟un petit coup d‟aile pour changer de direction, alors que, jusque-là, je devais produire un effort complexe pour y parvenir. 



Mais ce n‟est pas tout. Comme me l‟a montré Yotat, mes ailes permettent de repousser l‟adversaire. J‟ai catapulté comme ça un constricteur de plus de quatre-vingt-dix kilos par-dessus le mur du columbarium. Enfin, pas complètement au-dessus. Il s‟est un peu cogné au passage. 

Les ailes peuvent également servir de protection contre les attaques. Il faut alors les enrouler autour de soi. C‟est assez efficace. J‟ai pu ainsi parer un coup de poing qui, sans cela, m‟aurait envoyée au tapis pour un bon moment. J‟ai à peine ressenti l‟impact du choc. Je ne sais pas en quoi mes rémiges sont laites, mais c‟est du solide. 

Servane m‟enseigne tout cela avec patience. Elle ne lait jamais allusion à ce qui s‟est passé entre nous. Je lui en sais gré. Pourtant, je perçois comme une réserve distante de sa part. L‟impression qu‟elle ne me fait pas entièrement confiance. 

Après trois semaines passées dans le froid, à chasser des Sanguisugae tous plus agressifs les uns que les autres, j‟ai fini par comprendre qu‟elle ne me dirait jamais rien tant que je refuserais de goûter à mes victimes. 

.Je dois dire que ma résistance a fondu comme neige au soleil. Plus les nuits s‟accumulaient, plus l‟odeur du sang versé me rendait folle. Des torrents de salive me coulaient dans la gorge. Je luttais contre des tremblements étranges qui ressemblaient à des crises de manque. 

Je me suis finalement convaincue que je n‟avais rien à perdre à essayer. C‟est vrai, après tout, ces créatures ne sont même pas humaines. Elles se nourrissent des hommes. C‟est un juste retour des choses que de leur rendre la pareille. 

Hier soir, j‟ai lâché prise. 

Je venais d‟abattre un énorme constricteur qui m‟avait fêlé deux côtes en me serrant comme un malade. Il est tombé d‟une branche alors que je ne faisais pas attention. Pour m‟en sortir, j‟ai dû l‟égorger d‟un coup de griffes. Mes ongles ont tranché dans sa peau squameuse sans aucune difficulté. 

Je l‟ai vu porter les mains à son cou, ouvrir sa gueule muette pour happer l‟air froid de la nuit. Un sang clair a coulé. J‟ai éprouvé une faim irrésistible. Manifestement, la pizza ne m‟avait pas calée. 

Sans pouvoir me retenir, je me suis jetée sur l‟agonisant. Son sang était étrangement frais. On aurait dit un vin sucré qui sort du frigo. J‟ai bu à sa plaie, j‟ai même mordu ensuite, arrachant des morceaux de chair. Il fallait cracher les écailles qui grinçaient sous mes dents comme des cailloux. 

Je me suis empiffrée de ce corps mourant. Quand je me suis retournée, la bouche couverte de sang, j‟ai aperçu Servane qui me regardait avec un sourire. Pendant un instant, je me suis sentie mal. 

Les lambeaux avalés ne demandaient qu‟à remonter. Le goût me rappelait un peu les sushis. Je n‟ai jamais beaucoup aimé ça. 

« C‟est rien, Servane a dit. La première fois, c‟est toujours difficile. Il faut que ton estomac s‟habitue. » 

Et elle me tapait dans le dos pour m‟aider à me remettre. Je me suis essuyé les lèvres, luttant contre une nausée persistante. 

« Tu as enfin passé le cap. Cela fait de toi une véritable Stryge. Bienvenue parmi nous. 

- Super ! » 

Pour être franche, je ne voyais pas très clair en moi-même. D‟un côté, malgré le dégoût, cela m'avait plu de mâchonner cette viande tendre et coriace à la fois. Cela apaisait une fringale que j'avais oubliée. J‟en avais pourtant fait l‟expérience ni juin dernier au moment du massacre de tous ces constricteurs dans le gymnase d‟Augustin-Thierry. 



J‟avais beau me répéter que je faisais cela pour Nôra, je savais bien que ce n‟était pas vrai. Pour autant, je devais profiter de l‟avantage que cela me conférait. Servane était aux anges. 

On s‟est assises sur le rebord du trottoir qui délimitait les allées principales. Les branches des ¡libres au-dessus de ma tête avaient le don de m‟apaiser. 

« Je savais que tu en étais capable ! C‟est génial. Tu vas faire partie intégrante de notre Légion. 

-    Qu‟est-ce que ça va changer ? j‟ai demandé. 

-    Tout. Déjà, fini l‟entraînement. C‟était simplement un test pour savoir si on pouvait te faire confiance. Ensuite, tu vas être reçue au sein de la légion. On va te confier une mission de la plus haute Importance. 

-    Laquelle ? » 

Servane a baissé les yeux. 

« Je n‟ai pas le droit de te le dire. Moi-même, Je ne suis pas certaine d‟en connaître la teneur exacte. Mais, si c‟est ce que je pense, ça va être énorme. 

—    Tu peux me le dire, j‟ai tenté. 

—    Non, je ne préfère pas. » 

Je n‟ai pas insisté davantage sur le sujet. Il ne fallait pas la brusquer. On a attendu un moment dain l‟ombre, à observer les étoiles à travers les branchages nus. Je pensais à Nôra. 

« Ne va pas croire que je ne t‟apprécie pas, Servane a repris soudain. Je parle de l‟autre fois... 

—    Je vois. 

—    Mais on ne fait pas ce genre de choses dair, la Légion. On est en guerre, Léa. Je ne sais pas comment ça se fait, mais les Sanguisugae sont de plus en plus nombreux. 

Les abattoirs sont submergés de demandes de sang frais. Les vampires fonl profil bas mais ils préparent quelque chose d‟important. Toi, tu as réussi à organiser la lutte dans ton établissement scolaire. Celui d‟où je viens a été complètement emporté par une vague vampirique. Ils ont pris le pouvoir et recruté des élèves. Le seul moyen de m‟en sortir, c‟était de quitter mon établissement de Rennes et de venir à Paris. 

Normalement, j‟ai un an de moins. J‟étais en première. Mais la centurion a réussi à me faire transférer ici. 

—    Qui ça ? 

Yoda, la prof de grec. C‟est elle qui a réuni les légionnaires ici. Qui nous a tous formés. 

Quand la bataille commencera, nous serons prêts. » 

À ce moment-là, j‟ai frissonné, mais ce n‟était pas cause du froid. 
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Rapport d’observation n° 9 



Enfin, le Sujet a rejoint nos rangs. Comme nous l’avioni annoncé, il a passé le test final avec succès. Nous orcin niserons dans deux jours une cérémonie d’intronisation pour célébrer cela.  

Nous avons reçu vos commandements et savons qu’il est impératif d’avoir des troupes fraîches prêtes à toute éventualité. Nous sommes sur nos gardes. Rien ne peut nous surprendre.  

D’ailleurs, afin d’éviter les mauvaises surprises, la surveillance ne se relâchera pas. Nous fondons de trop grands espoirs sur le Sujet pour laisser place à l’erreur.  
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Ce matin, j‟ai littéralement fui la chambre. C‟est à peine si je peux rester quelques minutes en présence de Nôra sans avoir envie de me jeter sur elle. Je commence à me demander si le sang des vampires n'a pas une influence sur mon comportement. 

Tout en elle me donne faim. J‟observe son cou blanc, sa peau blafarde, marmoréenne. J‟ai envie de l‟embrasser à pleine bouche, de la mordre. Difficile de savoir où s‟arrête le désir et où commence l‟appétit. 

Pour éviter d‟en arriver là, je préfère m‟éloigner. Je sais qu‟elle n‟est pas dupe de mes excuses minables. Elle reste muette, mais je peux lire dans son regard tous les doutes qu‟elle éprouve et qui me torturent. 

Chaque départ est un arrachement. Il y a comme une force magnétique qui me retient auprès d‟elle. Ma peau se hérisse, attirée, dès qu‟elle s‟approche de la sienne. 

On dirait de l‟électricité statique, mais en bien plus fort. 

Je suis sortie. Je ne sais même plus ce que je lui ai raconté cette fois. Que les Sanguisugae se rapprochaient, qu‟ils étaient de plus en plus nombreux. Des conneries. Elle a fait semblant de me croire, de rester sagement à la maison. Mais, bientôt, elle partira. Elle en aura assez de m‟attendre, d‟entendre mes mensonges. Je n‟ai réussi qu‟à l‟enfermer un peu plus au lieu de la libérer. Je ne suis pas sa compagne, je suis sa geôlière. Je ne comprends même pas pourquoi elle ne s‟est pas encore barrée. Après tout, on ne s‟est rien promis. On se rend service, c‟est tout. 

Une fois, je me suis même surprise à espérer que la chambre serait vide quand je rentrerais. Ç‟aurail été un soulagement, la fin de cette inquiétude quotidienne, de cette tension qui me fatigue le cœur. Je nage en pleine intranquillité. 

Dehors, j‟ai mieux respiré. On était samedi soir. Décembre nous avait balancé un peu de neige qui s transformait presque instantanément en soupe brunâtre à mesure qu‟elle fondait. J‟ai l‟impression que la ville salit tout. Il suffit qu‟un flocon touche le macadam pour se changer en boue. Il n‟y a que les arbres qui restent beaux avec leurs branches noires, et leurs contours blancs comme autant de pleins et de déliés. 

Ce soir-là, j‟avais une bonne raison de sortir. On m‟attendait au lycée. Je ne savais pas exactement pourquoi mais je pouvais le deviner. Servane m‟avait fixé rendez-vous devant la grille de l‟établissement. 

Un vent chargé de grésil fouettait le fer forgé ave un chuintement. Pendant une seconde, j‟ai voulu faire demi-tour, m‟éloigner de tout cela, retrouver Nôra. Mais Servane est arrivée. Elle m‟a dit bonjour et m‟a demandé si j‟étais prête. J‟ai balbutié un« oui » en retour. 

Elle a ouvert le portail qui n‟était pas verrouillé. Je lai suivie dans la cour d‟entrée. 

Nous avons monté les marches du perron dans l‟obscurité. La porte était entrouverte. 

Il n‟y avait personne. 

J‟avais l‟impression de me livrer à un cambriolage. Mes semelles humides produisaient un couinement bizarre en touchant les dalles. Nous avons traversé le hall plongé dans le noir. Progressivement, mes yeux se sont habitués à l‟absence de lumière. Nous avons trouvé un escalier. J‟ai pu compter les marches une à une. 

J‟avais envie de demander où on allait, mais une brusque timidité m‟a retenue. 

Enfin, on a débouché dans un espace ouvert. J‟ai reconnu le gymnase. Une sorte de podium avait été monté au centre. Des silhouettes étaient placées là, étagées en ordre pyramidal. Toutes portaient des masques d‟argent. C‟était assez impressionnant. 



Personne ne parlait. Quand je me suis retournée, j‟ai vu que Servane avait disparu. 

Ou plutôt, elle m‟avait quittée pour rejoindre ses compagnons sur l‟estrade qui me rappelait les amphithéâtres de médecine abrupts au XIXe siècle. 

Une lumière s‟est allumée au-dessus de moi. J‟ai mis la main en visière pour lutter contre l‟éblouissement. À demi aveuglée, je ne distinguais plus que les visages argentés qui flottaient dans l‟ombre. Une voix a surgi de nulle part : 

« Stryge, tu es devant le commandement de la Légion ! » 

Je ne savais pas s‟il fallait répondre. Toute cette mise en scène avait un côté un peu ridicule mais malgré tout, je n‟étais pas rassurée. J‟ignorais ce qu‟on attendait de moi. 

Soudain, quelqu‟un s‟est approché, comme un fantôme flottant. Et j‟ai vu mon visage ! 

Heureusement, avant d‟être victime d‟une crise cardiaque, j‟ai aperçu le montant doré d‟un miroir. Ce n‟était que mon reflet ! Je me suis sentie revivre J‟avais l‟air fatiguée. Ma frange était trop longue et avait besoin d‟être taillée. 

La voix est revenue, coupant court à mes réflexions esthétiques : 

« Stryge, tu es face à toi-même ! » 

Jusque-là, j‟arrivais à suivre le déroulement de la cérémonie. On m‟a tendu une sorte de sculpture dorée sous le nez. Cela représentait un oiseau semblable aux alérions des blasons. Sans doute l‟aigle de la Légion. 

« Stryge, dorénavant, tu n‟obéiras plus qu‟à cet emblème ! » 

Je n‟étais pas complètement d‟accord, mais comme on ne me demandait pas mon avis, je n‟ai rien dit. Sur la gauche, un glaive est apparu. J‟ai pensé à celui de Ponchon et j‟ai dû réprimer un sourire intempestif. 

« Stryge, dorénavant, tu seras le bras qui guide cette épée ! » 

Tant que je n‟avais pas à bouger ni à parler, tout allait bien. Je commençais à me détendre quand la voix m‟a dit : 

« Stryge, avance et rejoins-nous ! » 

Le miroir se tenait juste sur mon chemin. Est-ce que je devais le contourner ? Cela me semblait le plus logique. 

« Stryge, la voix a repris, dépasse les apparences ! » 

Là, j‟étais en mauvaise posture. Il fallait traverser une plaque de verre. Je risquais de la briser. Mais peut-être était-ce ce qu‟ils voulaient ? Je n‟étais pas trop inquiète pour moi-même. J‟avais déjà franchi une porte sans l‟ouvrir au Père-Lachaise. Et puis, mon corps guérirait vite de ses coupures. 

J‟ai avancé. Le miroir paraissait vibrer de plus en plus fort. Au début, on aurait dit un bruit de machine à laver au moment de l‟essorage, et le tempo s‟accélérait. 

Spontanément, j‟ai tendu ma main vers la surface hyaline. Elle oscillait tellement vite que cela en devenait visible à l‟œil nu. 

À ma grande surprise, ma paume ouverte n‟a rencontré aucune résistance. J‟avais l‟impression d'enfoncer mes doigts dans un liquide tiède et légèrement visqueux. 

Quelques rides se sont formées, un peu comme la surface de l‟eau. J‟ai repensé au film  Orphée de Cocteau. C‟était exactement la même chose ! 

Ma main entière a disparu dans la glace. J‟ai continué à avancer. La matière épaisse a touché ma poitrine, mon ventre. J‟y suis entrée entièrement en fermant les yeux. 

Et puis, tout à coup, un air frais sur ma peau. Mes paupières se sont soulevées. 

J‟étais de l‟autre côté. 

C‟était toujours le gymnase. En me retournant, j‟ai aperçu un second miroir, adossé au premier. 

Les masques d‟argent sont tombés un à un, révélant des faces sévères. Ils ressemblaient à des apparatchiks devant un défilé militaire. Les visages se sont détendus. J‟ai reconnu de nombreux camarades d‟hypokhâgne. Il y avait Servane, Arthur et d‟autres encore dont je ne t‟ai pas parlé mais avec qui j‟ai plus ou moins sympathisé. 

Tout en haut de la tribune, il y avait Yotat. Un rapide sourire a plissé les commissures de ses lèvres, « Sois la bienvenue dans la Légion, Léa. » 

Il y a eu des applaudissements et les lampes du plafond se sont allumées. Tout le gymnase a resplendi de lumière. Je me suis rendu compte que l‟estrade était formée de bric et de broc à partir du matériel pris au lycée. C‟étaient des tables, des chevaux d‟arçons, des tapis. 

La prof de grec, ou plutôt la centurion a claqué des doigts et tout le monde s‟est mis à ranger le désordre, Plusieurs connaissances sont venues me serrer rapidement la main avant de repartir mettre la salle en état. 

Yotat m‟a fait signe d‟approcher. 

« Ce n‟est pas la peine de les aider. Aujourd‟hui esl votre jour, Léa. Suivez-moi. » 

Je n‟avais toujours rien dit. Je suis partie avec un dernier regard à Servane qui rayonnait. Nous avons quitté la pièce pour gagner un couloir. 

« Nous n‟avons pas de temps à perdre. C‟est pour cela que la cérémonie ne s‟éternise pas. À l‟époque où j‟ai été intronisée, elle durait trois heures. Aujourd‟hui, elle perd un peu en solennité. Par ici. » 

Nous avons longé un couloir. 

« Léa, ainsi que l‟optio a dû vous le dire, j ai besoin ,de vous pour une mission. Cela explique la rapidité des délais. Dès que nous avons été certains que vous étiez prête, nous avons monté cela. Mais, d abord, je veux vous montrer quelque chose... » 

Elle m‟a guidée à travers un dédale de corridors. Des équipements sportifs s‟entassaient, de même que des chaises cassées, des pupitres branlants,  des armoires sans portes. C‟était le débarras del‟ établissement. D‟un côté, des écrans de téléviseurs s amoncelaient, éventrés. De l‟autre, des bocaux de chimie. 

Nous avons passé une petite porte si discrète que je n‟en aurais jamais deviné l‟existence, même en plein jour. 

« Jadis, ce lycée était une usine à gaz. Il existe de nombreux souterrains que nous avons, comment dire, réhabilités. Attention, ce que vous allez voir doit rester strictement entre nous. » 

Elle a allumé une lumière et j‟ai découvert un spectacle hallucinant. 

Des miroirs, des milliers de miroirs. Tous dans le infime style XVIIe siècle avec le cadre doré et sculpté nui se découpait dans le noir. Tous mesurant entre un et deux mètres de hauteur. Ils étaient dirigés vers moi et je voyais mon image se refléter à l‟ infini. Certains étaient placés face à face, créant des mises en abyme vertigineuses. 

Il y avait quelque chose d‟effrayant à se voir ainsi démultipliée. On avait   l‟impression que des portes abstraites s‟ouvraient sur des néants sans fond.   

« Pourquoi ? j‟ai balbutié.   

—    Vous vous demandez sans doute la raison de leur rassemblement ici. C‟est bien simple, ces…  Tükôr (elle employait ce mot avec répugnance) sont des armes. Depuis des décennies, nous réunissons toutes les glaces de l‟époque que nous pouvons. Celle qui se trouvait dans votre internat à Compiègne est parmi elles.   

—    Vous avez réussi à la décoller du mur ? 

—    Il n‟y a pas grand-chose que nous ne sachions faire... » 

Tout en déambulant au milieu des miroirs, j'ai alors pensé à celui qui décorait ma chambre à la résidence. Comme si elle lisait dans mes pensées, Yotal a ajouté : 

« Nous savons que vous détenez un autre...  Tükôr,  Nous en sommes très reconnaissantes. Il est rare qu‟un légionnaire nous permette d‟ajouter deux pièces à notre collection. Vous êtes précieuse, Léa. 



—    Vous voulez que je vous l‟apporte ? 

—    Rien ne presse, elle a éludé. Ce n‟est pas pour cela que je vous ai montré cette salle. » 

Ça y était. Elle allait me parler de Nôra. Je me suis raidie, prête à encaisser le coup, voire à m‟enfuir. 

« Comme vous l‟avez sans doute deviné, nous avons pour objectif de déclencher une seconde Grande Séparation et de renvoyer les Sanguisugae dans la dimension d‟où ils n‟auraient jamais dû sortir. » 

Un éclat froid est passé dans son regard. Moi, je m'efforçais de dissimuler mon soulagement : Nôra était hors de danger pour l‟instant. 

Ce que vous ignorez, en revanche, c‟est que nous avons eu besoin d‟aide pour le sort qui a déclenché le...  Szakadâs.  Nous avons fait appel à des magiciens, bien plus compétents que nous. Des Bohémiens, pour être précise. Eux aussi ont perdu de leur efficacité avec le temps. Fort heureusement, nous avons l‟un de ces humains avec nous. Il est ici, dans ce lycée. 

Vous voulez que je le protège ? 

Exactement, Léa. Nos adversaires ne reculeront devant rien pour se débarrasser de lui s‟ils découvrent qui il est. Vous devez à la fois veiller à sa santé mais aussi au secret qui l‟entoure. Faites attention, les Sanguisugae sont malins. Ils savent que nous préparons quelque chose. Eux-mêmes ont mis en place une mission parallèle. 

Certains des professeurs qui travaillent ici sont des solénoglyphes. Comme nous, ils recrutent des étudiants et les rassemblent. » 

Elle m‟a serré le bras. Malgré sa petite taille, elle ét ait extrêmement vigoureuse. 

« Vous n‟avez pas l‟air de saisir, légionnaire. Les vampires ont investi jusqu‟au sommet de l‟État. Pourquoi croyez-vous que le gouvernement a récemment lancé des mesures d‟éloignement pour les Roms de nationalité étrangère ? Pourquoi ont-ils fait démanteler en priorité leurs camps, allant à l'encontre du principe de non-discrimination ? » 

Elle m‟a lâchée et le sang a pu circuler de nouveau dans mon biceps. Je n‟y ai pas fait attention, tellement j‟étais stupéfaite par ces nouvelles. Jamais je n‟avais envisagé une telle situation. Je comprenais maintenant le vocabulaire guerrier qu‟ils employaient. On était loin de la défense de mon petit lycée provincial. 

« Mais qui est cette personne que je dois protéger ? j‟ai demandé quand j‟ai été capable de parler. 

— Il s‟appelle Mirko Dhoad. » 

Les mots ont résonné familièrement à mon oreille. J‟ai rapidement compris pourquoi : c‟était le nom du gamin de quatrième que j‟avais pris pour un vampire. 
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On n‟a pas été prudentes. On a merdé. 

Tout est foutu, Béré ! Fini ! 

Et Nôra... 

J‟ai du mal à me calmer. Mes mains tremblent en écrivant. Heureusement, j‟ai encore mon carnet. Ça m‟a permis de faire le point. 

Le mieux, c‟est que je reprenne depuis le début. 

J‟en étais encore à cette histoire de Mirko. C‟était une semaine auparavant. Yotat venait de me dire que je devais protéger le gamin. Mais il fallait encore un peu de temps pour que je sois prête. On avait convenu que mon tour viendrait après les vacances de Noël. En fait, des tas de gens se relaient autour de lui. Je pensais bêtement que j‟étais la seule à devoir m‟en occuper. Quelle conne ! 

Pour moi, ça tombait bien. Il y avait le concours blanc qui commençait dès le lundi. 

On a tourné à une ou deux épreuves par jour. À raison de quatre heures par devoir en moyenne. L‟usine. 

Les choses ont bien commencé en géo avec les campagnes méditerranéennes. 

Certains ont inventé un nouveau jeu : il faut glisser dans la copie des mots obligatoires sans que le prof s‟en rende compte. Inutile de te dire que Nuz ne compte pas parmi les Stryges. Les mots de la dernière fois étaient « Lucky Luke » et  

« girafe ». J‟ai réussi à placer le cow-bov en parlant d‟Almeria et des westerns spaghettis. Pour l‟animal, j‟ai séché. 

En français, le travail a porté sur  Manon Lescaut  J‟avais bien lu et apprécié le bouquin, donc ça a roulé. 

En histoire, un sujet sur les réformes protestantes. Que du bonheur ! 

En latin, un extrait de  Médée de Sénèque. En grec, un passage d‟un discours de Lysias. 

En anglais, la version portait sur  The Music oj Chance de Paul Auster. Je n‟ai pas tout compris. 

En philo, pour finir, on a bossé sur du Kant,  Critique de la faculté de juger,  qui m‟a laissée assez indifférente. Je ne suis pas faite pour ça. À un moment, je me suis marrée toute seule en pensant à ce que Cerise aurait dit face à un tel sujet. 

Tout s‟est achevé le vendredi soir. 

J‟étais dans un état second. Je suis rentrée chez moi comme un zombie, sans rien voir autour, perdue dans un épais brouillard. J‟avais dormi à peine trois heures par nuit pour boucler mes révisions. 

En arrivant, je me suis écroulée sur le matelas. J‟ai à peine remarqué que Nôra était là, à me regarder. Si tu savais comme je le regrette maintenant ! 

Encore une fois, je ne sais pas ce qui m‟a fait raconter tout ça à propos du concours blanc. Bientôt, cela n‟aura peut-être plus d‟importance. 

J‟ai dormi trois jours pour récupérer. Ou plutôt, c'est ce que j‟aurais dû faire. J‟avais des palpitations, les lèvres complètement gercées, mal au cœur et à la gorge. Pourtant, je suis ressortie ce soir-là. Une fois de plus, j‟ai menti à Nôra. 

Ce n‟était même pas pour l‟entraînement. Non, simplement, il y avait une fête. Je voulais être normale pour une soirée, une nuit. Ça se passait dans l‟appartement des parents de Maud, boulevard Raspail. 



Quand je suis arrivée, complètement space à cause du manque de sommeil, j‟ai trouvé l‟endroit luxueux : un vieil immeuble haussmannien avec concierge, tapis dans les escaliers, porte en beau bois verni. Tout sentait l‟opulence. 

À l‟intérieur de l‟appart, c‟était encore mieux. Il devait y avoir plus de cent mètres carrés de surface. Je me perdais dans les couloirs. La cuisine était gigantesque. On y avait emmagasiné des dizaines de litres de bière et d‟alcools divers. 

La musique était à fond. Quelqu‟un avait ouvert les fenêtres et les basses faisaient trembler les arbres de la rue. Il y avait déjà beaucoup de gens, un gobelet en plastique à la main, cernés et souriants. On sentait bien que tout le monde avait envie de décompresser. J‟ai vu passer des verres de Malibu, de vodka orange et d‟autres alcools sucrés. 

Malgré le froid du dehors, il régnait une grande chaleur à l‟intérieur. Les lumières halogènes chauffaient l'ambiance. On parlait fort. J‟entendais de grands rires éclater parfois. Certains parlaient du concours blanc et se faisaient engueuler par les autres qui ne voulaient pas évoquer le sujet. 

Je ne connaissais presque personne. Il y avait des élèves de la prépa HEC que Maud fréquentait à l‟occasion. Pour la plupart, je ne les avais jamais rencontrés. J‟ai pris le premier verre qui m‟est tombé sous la main et je me suis éloignée du bar de la cuisine. 

J‟avais à peine trempé mes lèvres dans ce qui ressemblait à du vin blanc que j‟étais ivre. Toute la fatigue accumulée me tombait d‟un coup sur le dos. J‟en titubais presque. 

Je me suis glissée entre les grappes de gens. Ça discutait politique, littérature, musique. Brusquement, j‟ai repensé à la fête de Noël organisée par Cerise et à son luxe tapageur. 

J‟avais pourtant aimé ce moment au château de Pierrefonds. J‟étais encore entre deux eaux à cette époque. Je n‟étais pas tout à fait sûre que les vampires existaient, j‟ignorais que j‟étais une Stryge. 

L‟image de Nôra a plané devant mes yeux. Je la revoyais avec ses semelles compensées, sa jupe tartan, son corset de cuir, ses yeux cerclés de rouge. Je crois que c‟était la première fois que j‟avais vraiment eu envie d‟elle. Cette sensation de feu dans le ventre. 

La honte m‟a submergée. Pourquoi est-ce que je la fuyais comme ça ? Toujours mentir, partir. De quoi j‟avais peur ? 

Je connaissais la réponse. 

J‟ai continué à errer dans le corridor sans fin. Je regardais les motifs à chevrons du parquet. Cela ressemblait à des panneaux de signalisation. 

« Aujourd‟hui, on décourage tout esprit d‟entreprise... » 

Mes pas m‟ont menée plus loin. Les chambres étaient fermées par de grandes portes. Sur les guéridons, les cheminées, les gens posaient leurs gobelets. Maud passait derrière eux pour ramasser. Elle soufflait, crispée. 

« Faites un peu gaffe quand même ! » 

Je me suis paumée, je crois. Le couloir obliquait et formait un coude. Une salle de bains. La lumière crue tombait sur une fille qui vomissait ses tripes dans les toilettes. 

Une amie lui tenait les cheveux pour qu‟elle ne les salisse pas. Elle semblait résignée, comme si cela n‟arrivait pas pour la première fois. L‟odeur de dégueulis m‟est montée à la gorge. 

« C‟est la mise à mort programmée du service public, ce truc ! 

— Qu‟est-ce que tu veux y faire ? » 

Un couple s‟égosillait, tout près de la porte, pour s‟entendre. J‟ai voulu remonter le passage jusqu‟à l‟entrée, ou la cuisine. Mais le moindre mètre carré était encombré d‟invités qui se marraient en renversant des gouttes par terre. D‟autres s‟étaient carrément assis sur le parquet. Ils bloquaient le passage. 

Soudain, ils se sont écartés. 

Et j‟ai vu Nôra. 

Mon cœur s‟est arrêté. Ce n‟était pas un rêve, ni une hallucination. Elle était venue. 

Jamais elle n‟avait été dupe de mes mensonges. D‟une certaine manière, c‟était un soulagement pour moi de me savoir percée à jour. Enfin, l‟explication allait avoir lieu. 

Elle portait un pantalon de treillis noir. Un débardeur de la même couleur qui faisait ressortir le blanc de ses épaules. Sa bouche et ses yeux étaient rehaussés de rouge sombre. Elle s‟était apprêtée pour cette rencontre. 

Une fois encore, j‟ai eu l‟impression d‟être face à une apparition, comme si mes désirs prenaient forme. Ses cheveux aile de corbeau ne s‟éclaircissaient que de rares reflets bleutés et de sa mèche pourpre. 

Pendant un moment, je n‟ai pas bougé. Nôra me fixait, prête à bondir. Je savais que je ne me défendrais pas. J‟étais en faute. Elle avait toutes les raisons d‟être en colère contre moi. 

Mais je me suis trompée sur la lueur fiévreuse de ses prunelles. 

Elle s‟est avancée vers moi, tel un éclat de nuit mêlé de lune. Elle s‟est approchée, presque à me toucher. Malgré la différence de taille, je me faisais petite devant elle. 

Elle m‟a frôlée sans s‟arrêter, me saisissant la main au passage. J‟ai senti sa peau fraîche encore du dehors et j‟ai frissonné. 

Une porte était entrebâillée un peu plus loin. Elle a poussé le battant et je l‟ai suivie. Un garçon et une fille discutaient là, à l‟écart de la foule. Nôra leur a glissé quelques mots indistincts. Ils ont quitté la pièce sans demander leur reste. 

De nouveau, cette vibration chaude dans le ventre, comme si j‟y percevais les battements de mon cœur. 

La porte s‟est refermée. 

La musique était étouffée par l‟épaisseur du bois. 

J‟avais les oreilles cotonneuses, les jambes qui flageolaient. J‟attendais qu‟elle parle la première. Mais elle n‟a rien dit. 

Nous sommes restées un moment face à face. Le bruit de la fête devenait de plus en plus lointain. Il n‟y avait plus que nos respirations et la pulsation du sang dans nos veines. Avant que je comprenne comment, je me suis retrouvée contre elle. 

Nôra m‟a attrapé la nuque avec douceur et fermeté, m‟obligeant à baisser la tête jusqu‟à elle. Alors, elle m‟a embrassée. Ses lèvres sentaient la framboise. 

Ensuite, je ne sais plus vraiment. J‟ai cru mourir, .le me suis plus ou moins évanouie. En tout cas, je me suis retrouvée sur le lit avec elle. 

Tout s‟est déroulé comme dans un rêve. Je ne pourrais même pas te dire ce qui s‟est passé exactement, même si je le voulais. Je n‟en garde que des sensations d‟une puissance inconnue. Des respirations haletantes qui se mettaient peu à peu à l‟unisson. La caresse des draps. Mon corps qui semblait s‟élever, léviter, libéré de toutes les entraves du monde. 

De toute façon, je ne vais pas te raconter les détails. Tu comprendras bien toute seule. 

J‟ignore combien de temps nous sommes restées dans la chambre, mais c‟est un miracle que personne ne nous ait surprises. Je ne parvenais plus à me détacher de Nôra, à perdre le contact avec elle. J‟avais l‟impression que tout allait prendre fin, si je la quittais ne fût-ce qu‟une seconde. 

Soudain, j‟étais devenue entièrement dépendante. Je m‟étais livrée à elle. Ce contre quoi je luttais depuis des semaines l‟avait finalement emporté. Les digues avaient cédé irrémédiablement. 



Je mendiais son regard pour pouvoir lire dans ses yeux autre chose que du mépris satisfait.  Peut-être  que  tout  cela  n‟était  qu‟une  vengeance.  Elle  allait  m‟abandonner dans un grand rire. Me jeter en pâture au monde hostile. 

Mais, quand elle a tourné vers moi ses prunelles cerclées de blanc (elle n‟avait pas mis ses lentilles), je n‟y ai vu que le reflet de mes propres craintes. Elle aussi avait cru que je la quittais, que je jouais avec elle. Peut-être n‟y distinguais-je que ce que j‟espérais. 

Nôra m‟a effleuré la joue du dos de la main. 

« On s‟en va ? » 

J‟ai hoché la tête. On n‟avait plus rien à faire ici. On a repris nos vêtements et on a quitté la pièce. Nôra marchait devant, je la suivais, tenant sa petite main serrée dans la mienne. 

On aurait dit que les gens savaient que nous étions différentes, qu‟on n‟était pas comme eux. Ils s‟éloignaient ou ne nous remarquaient même pas. Nous étions invisibles. 

Une fois dans la rue, j‟ai été happée par le froid. Il était très tard. À cette heure, les métros ne fonctionnaient plus. J‟avais l‟air de « The One I Love » de K.E.M. dans la tête et je ne pouvais m‟empêcher de le fredonner sur le chemin. 

Nôra s‟est frotté l‟épaule, elle a grimacé une fraction de seconde. 

« Qu‟est-ce que tu as ? j‟ai demandé. 

— Rien, tu m‟as mordue... » 

J‟ai piqué un fard et ça l‟a fait rire. 

On a marché sur le boulevard désert et nos haleines formaient des nuages qui se dissipaient dans la lumière des réverbères. Je touchais à peine terre en passant derrière le lion de Denfert qui nous tournait le dos, comme un ennemi endormi. Plus loin, sur le boulevard Saint-Jacques, la ligne 6 nous surplombait. On voyait les briques rouges et blanches qui signalaient les stations, et les rails suspendus sur des poutrelles métalliques. 

Je pensais que rien ne pouvait plus m‟arriver. Je me croyais invincible avec Nôra à mon côté. 

C‟est là que... Je ne sais pas comment le dire, Béré. 

À un moment où nous passions sous un tronçon de voie aérienne, j‟ai cru apercevoir une silhouette accrochée aux grilles de la station. Je n‟ai pas voulu y croire et j‟ai simplement pressé le pas. 

Nôra m‟a regardée. Elle souriait toujours. Son air s‟est fait plus grave. Elle a immédiatement compris que quelque chose n‟allait pas. 

« Qu‟est-ce qu‟il y a ? » 

Je ne savais quoi répondre. Je me suis figée. Une seconde forme se tenait sur notre route à une tren-laine de mètres de distance. J‟ai voulu bifurquer mais, déjà, un troisième corps se détachait dans l‟ombre. 

J‟ai regardé de tous côtés, il y en avait des dizaines autour de nous, tous sombres et immobiles, habillés de manteaux longs, la tête nue. Certains étaient perchés sur le toit de la station, d‟autres en équilibre sur les lampadaires. 

Il n‟y avait nulle part où fuir. Les Stryges nous cernaient. 
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 Saint-Gobain, 1678  

 Je suis mort. Je ne devrais pas être en mesure d'écrire cette phrase et pourtant je le puis. 

 Pendant près de onze années, je reposai sous la terre de Picardie. Dès que l’empoisonnement eut achevé son œuvre fatale, Demetria Demetrios prit mon corps et l’emporta au nord de la capitale française, dans des bois sombres de la haute forêt de Coucy, après des ruines du château de Saint-Gobain.  

 Jamais je n’oublierai l’impression que je ressentis lorsque je m’éveillai dans l’obscurité, ignorant tout de mon sort. Mes mains se mirent à gratter frénétiquement la terre au-dessus de moi. Par chance, je n'avais point été enfermé dans un cercueil. Je creusai donc et finis par m’extraire de la glèbe.  

 Là, ma maîtresse m’accueillit. Elle me nettoya de la boue qui me couvrait, me tint contre elle le temps que je reprisse mes esprits.  

 Rapidement, je compris que j’étais changé. Une vigueur nouvelle animait mes membres. Si ma vue  était mauvaise, je sentais la plus infime vibration du sol, le moindre mouvement. Il me suffisait de laisser l’air passer sur ma langue. Et surtout une faim terrible me dévorait.  

 Demetria me montra une fille de mon âge, très brune et très pâle. Je pus la mordre et me nourrir. Ah, quelle sensation que de goûter à la saveur amère du sang ! Pour la première fois, je fus certain de vivre pleinement. Un monde nouveau s’ouvrità moi.  

 Finalement, Demetria m’écarta.  

 « Tu risques de la tuer si tu continues », me prévint-elle.  

 Je demeurai assis,  adossé à un pan de muraille, tandis que la nuit fraîche m’enveloppait. La chaleur du sang me conféra un regain d’énergie. Je mesurai à quel point mon corps était devenu froid. L’odeur enivrante de la demoiselle ne me laissait aucun répit.  

 Seule Demetria parvint à détourner mon esprit de ce parfum capiteux.  

 « Écoute-moi, Leonardo, comprends-tu ce que tu es ?  

 —    Je suis mort, dis-je.  

 —    Non, tu es vivant. Tu appartiens à ma lignée. Je t’ai laissé incuber onze années, te nourrissant de mon sang que je versais à même la terre. » 

 La jeune fille ne cessait de répéter en se balançant sur elle-même : 

 « Nora, Nora, Nora...  

 —    Que dit-elle ? demandai-je.  

—     C’est par ce mot qu’on nous désigne dans sa langue. Là d’où je viens, on nous appelle Kallicant-mros. Nos noms sont légion : Gromlik, Lampir Tenjak... Je préfère le terme Sanguisugae.  

 —    Les suceurs de sang », traduisis-je avec un frisson.  

 Ma mère m’avait déjà effrayé avec ces contes de morts vivants revenant de leur tombe. Et, à présent, j'étais devenu l’une de ces créatures de cauchemar !  

 « Chez nous, les grands-parents racontent des histoires de Stryges, commentai-je malgré moi.  

—     Non, les Stryges sont nos ennemies ! » 



 Je demeurai stupéfait. Malgré les circonstances, l'heure nocturne, le vent froid dans les arbres, les ruines au clair de lune, Demetria prit le temps de tout m’expliquer.  

 « Depuis l’aube des temps, il existe des Sanguisugae et des Stryges qui se combattent. Les Stryges sont des prédateurs pour nous. Elles nous chassent sans relâche. Jadis, elles nous traquaient comme les rapaces serpentaires traquent les serpents. Mais la lutte a pris des formes plus subtiles avec le temps. Nous avons tenté de prendre le pouvoir sur le inonde des hommes.  » 

 Elle soupira avant de poursuivre : 

 « Moi-même, j’ai connu la glorieuse époque où nous avions réussi à mettre l’un des nôtres sur le trône de France. Je m’étais fait passer pour la petite-fille d’Antoine Sanguin dont le nom indique bien où allait sa fidélité. Je suis devenue la fille d’honneur de la mère de François Ier. Quand le roi a été capturé après la défaite de Pavieje suis allée le trouver dam sa prison et je l’ai transformé en l’un des nôtres. 

 Cela a pris une année entière. Les gardiens ont pris cela pour une maladie. Lorsque François Ir a été libéré, il nous appartenait. La salamandre sur son blason est devenue notre signe de ralliement, comme l’alérion est devenu celui des Stryges. » 

 Son regard se perdit un instant. J’avais peine ¿I croire à ce récit extravagant.  

 « Hélas, reprit-elle bientôt, notre victoire a été de courte durée. À peine un quart de siècle. Quand il a atteint l’âge de cinquante-trois ans, les Stryges ont réussi à l’empoisonner. Tu dois savoir que leur sang est fatal pour nous. Le roi est mort et j’ai été bannie de la cour. J’ai dû disparaître. » 

 Son regard se planta dans le mien.  

 « La lutte s’est poursuivie pendant des décennies. Aujourd’hui, un siècle plus tard, Louis le Quatorzième règne. Il est entouré par des conseillers aux ordres des Stryges. Son architecte Jules Hardouin-Mansart est leur meilleur allié. Il fera tout pour nous écarter. Je sais qu’il prépare une arme terrible contre nous.  

—     Quelle est cette arme ?  

 —    Un miroir. » 

 Je ne pus m’empêcher de sourire.  

 « Un miroir ? En quoi cela peut-il nous nuire ?  

 —    Depuis la découverte des Vénitiens, les glaces reflètent exactement l’image que l’on place devant elles. Lorsque nous attaquons les humains, ces miroirs nous trahissent. Mais il y a pire. Les Stryges se sont acoquinées avec des mages, des sorciers mercenaires qui enchantent les miroirs et nous révèlent tels que nous sommes. Regarde. » 

 Elle sortit de son pourpoint un petit miroir dans lequel je me contemplai à la lueur pâle de la lune. Je fixai la glace et aperçus avec étonnement mes pupilles transformées. Elles étaient noires au centre et cerclées de blanc. Je me tournai vers Demetria, interrogateur.  

 « Ce ne sont pas des miroirs ordinaires, expliqua-t-elle. Ils ont été modifiés par magie. Je pense que ccux qui t’ont empoisonné à la Manufacture royale de Choisy sont les mêmes qui produisent ces artefacts. Selon moi, c’est le plomb qui compose le tain qui a été traité par ces sorciers.  

 —    Mais vous n’avez pas pu les en empêcher ?  

 —    Ne sois pas insolent. Ils ont tué la plupart des ouvriers que j’avais amenés avec moi. Ma mission était de créer une production nationale de miroirs pour briser le monopole de Venise et avoir la mainmise sur cette industrie. Les Stryges ont tout fait pour m’en empêcher au départ. Aujourd’hui, elles ont changé de stratégie. Elles infiltrent la Manufacture royale et la modèlent selon leurs objectifs. Après ta mort, j’ai dû prendre du recul. Ma couverture était menacée. Je t’ai transporté dans la forêt de Coucy et je suis allée enquêter en Bohême.  

 —    Pourquoi là-bas ?  

 —    Parce que je soupçonne depuis longtemps les Bohémiens d’être les fameux sorciers alliés aux Stryges. C’est d’ailleurs dans ces régions que l’on fabrique un cristal parfaitement transparent. capable de concurrencer les meilleures production de Murano. Il n’y a pas de hasard en la matière. Malgré tout, je n’ai pas réussi à trouver la preuve de ce que j’avançais. » 

 Il me restait encore une question qui me brûlait les lèvres : 

 « Pour quelle raison avez-vous attendu onze années pour revenir me chercher ? 

 Mon corps devait se décomposer...  

—     Non, je t’avais laissé suffisamment de sang. Nous autres, Sanguisugae, pouvons survivre très longtemps dans la terre, immobiles. Je t’ai laissé tout ce délai pour que tu sois digne de ma lignée.  

—     Il en irait de nous comme du bon vin ? » 

 Ma remarque la fit sourire.  

 « On peut dire cela. Je t’ai enterré dans une région isolée qui est, de plus, notre alliée. Les armes de Saint-Gobain arborent trois salamandres d’argent... Mais je ne suis pas venue te chercher pour le plaisir de ta conversation. Nous devons absolument courir à Versailles pour contrecarrer les plans des Stryges et empêcher que la cour ne soit tapissée de glaces magiques. » 

 À cet instant, je ne sais quel démon s’empara de moi car je déclarai : 

 « Pardonnez-moi, madame, mais quel intérêt ai-je à vous suivre ? » 

 En effet, j’avais toujours obéi à mon père. Maintenant que j’étais mort, je ne voulais pas avoir à me  plier aux ordres de quiconque. Je savais bien que la loyauté n’était guère récompensée en ce bas monde.  

 Demetria Demetrios me fixa d’un air impassible. Son regard n’en était pas moins effrayant.  

 « Leonardo, lâcha-t-elle d’une voix froide, sache que tu appartiens à ma lignée. 

 J’ai sur toi droit de vie et de mort. Un geste me suffirait pour t’arracher la gorge.  

—     Je comprends.  

 —    Sache que tu comptes parmi la caste la plus élevée des Sanguisugae. Tu n’es pas un vulgaire constricteur ou un cascabel. Tu es un solénoglyphe. Tes dents sont rétractables et tu peux donc te fondre parmi les humains. Chacune de tes mues te rapprochera un peu plus de leur apparence. Ton incubation a duré onze ans. Parmi mes descendants, tu seras le plus puissant.  

—     Est-ce que cela signifie que je peux moi-même engendrer des Sanguisugae ? » 

 Elle marqua un temps d’hésitation avant de me répondre. Je désignai la fille qui n’avait pas bougé de tout l’entretien et qui dissimulait son visage derrière un rideau de cheveux noirs.  

 « Pourrais-je la transformer ?  

—     Oui, dit-elle avec réticence.  

 —    M’y autorisez-vous ? » 

 Je sentis que l’idée lui déplaisait. Moi-même, j’ignorais pour quelle raison je tenais tant à cette opération. Sans doute, pour avoir enfin quelqu’un à qui commander. J’y voyais également un défi. J’avais vécu ma première vie dans l’obéissance, cela m’avait conduit à la mort ; je ne voulais pas que cela se reproduisît.  

 « Pourquoi t’attacher à cette fille ? Ce n’est qu’une paysanne hongroise que j’ai enlevée en Bohême pour me servir de nourriture. Elle ne parle même pas le français ni l’italien et comprend à peine mes ordres.  

—     Je vous demande votre accord. » 



 Demetria finit par céder. Elle hocha la tête.  

 « Attention, Leonardo, tu seras garant de ta descendance. Si elle commet des erreurs, tu devras la châtier comme il se doit.  

 —    J’en prends la responsabilité. Comment dois-je procéder ?  

 —    Il te faut la vider de son sang et lui offrir le tien en retour juste avant qu’elle expire. » 

 À peine avait-elle achevé ses explications que je m’avançai vers la petite Hongroise.  

 « Nora ! Nora ! », cria-t-elle tandis que je m’approchais.  

 Pourtant, elle ne me résista pas quand je lui inclinai la tête sur le côté et mordis à pleines dents dans la chair tendre de son cou. De nouveau, le liquide amer m’envahit la bouche et m’enivra. Je crois que Demetria souhaitait secrètement que je perdisse mes moyens et que j’omisse de donner mon propre sang.  

 Mais je n’oubliai point.  

 Quand je sentis la jeune fille faiblir entre mes bras, je me lacérai le bras gauche et fis couler un flot vermeil entre ses lèvres entrouvertes.  

«  Et maintenant ? demandai-je en me tournant vers Demetria.  

—  Tu dois la coucher en terre. Plus tu verseras de sang sur sa tombe, plus tu la laisseras reposer longtemps et plus elle sera puissante. » 

 Je creusai la glèbe à mains nues. J’étais impatient de découvrir le résultat de ma folie. Mais il me faudrait attendre des années avant de la voir revenir.  Pour l’heure, la jeune fille à la bouche ensanglantée semblait tout à fait morte.  

 Mes forces accrues me permirent de dégager une losse en peu de temps. J’y plaçai le cadavre et refermai le trou, après l’avoir arrosé de mon sang. Je me relevai, essoufflé par mon labeur.  

 « Maintenant, je suis prêt à vous suivre, Demetria.  

—  Dorénavant, tu m’appelleras Vezér  quand tu l adresseras à moi. » 

 Sur ces mots, nous parûmes en directíon de Versailles. 
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Maintenant je suis là, j‟ignore exactement où.  Je penche pour une salle reculée du lycée. Une simple ampoule tombe du plafond. Elle ne marche même pas. Pour le reste, l‟obscurité est totale. Mênu avec mes yeux de Stryge, j‟ai du mal à distinguer les éléments du décor. 

Il y a des murs à la peinture passée et couverte de poussière. Du béton nu forme le plancher. Des taches, lépreuses au plafond. Pour tout ameublement, je n‟ai trouvé qu‟une chaise à moitié cassée sur laquelle je me suis assise car le sol est trop froid. 

Bien sûr, il n‟y a pas de fenêtre. 

Ils ne m‟ont laissé que mon carnet et le stylo ave lequel j‟écris ces lignes. Ils ne doivent pas considérer ça comme une menace. 

Je repense à Nôra. Ils m‟ont séparée d‟elle au moment où nous pouvions enfin être ensemble. C‟est à hurler de rage ! 

J‟ai encore le goût de sa peau sur ma langue et mes lèvres. Son parfum de fleurs embaume toujours quand j‟esquisse le moindre mouvement. Ses mains sur mon corps sont imprimées en marques de feu. 

C‟est une torture de ne pas l‟avoir près de moi, de ne pas savoir où elle se trouve ! 

Pendant une heure, plusieurs peut-être, j‟ai hurlé à m'en casser la voix. Personne n‟est venu. Je suis seule et j‟ai faim. Je vais sans doute dormir un peu. J‟ai besoin de forces si je veux m‟échapper d‟ici. 



J‟ouvre les yeux mais il n‟y a toujours pas de lumière. Les seules images qui passent dans mon cerveau sont celles de mes souvenirs. Je revois tous ces types disposés dans le décor comme les hommes en costume des tableaux de Magritte. 

J‟ai eu un mouvement de panique pour m‟enfuir. Puis, mon second réflexe a été de me placer devant Nora. C‟était elle qu‟ils voulaient, ces salopards ! 

Je crois que je leur ai crié de partir, de nous laisser.  Parmi les Stryges qui nous encerclaient, j‟ai reconnu Arthur, puis Servane. Ils avaient des visages tristes et sévères. 

Tentant le tout pour le tout, j‟ai pris Nôra dans mes bras et j‟ai commencé à battre des ailes. Elle ne pesait presque rien cette fois. Nous nous sommes élevées de quelques mètres, jusqu‟à frôler le viaduc. 

Les autres Stryges nous ont suivies. Elles ne s‟approchaient pas, gardaient une distance respectable. Elles savaient sans doute que je me fatiguerais rapidement. J‟ai voulu prendre le large, mais elles avaient bien choisi l‟emplacement de leur embuscade. La ligne suspendue me bloquait la voie des airs et elles-mêmes me barraient la route sur les côtés. 

Désespérée, j‟ai volé dans tous les sens, chercha ni une faille dans leur dispositif. Mais elles ne laissaient  pas le moindre interstice. Ce que je prenais pour un espace libre se révélait en réalité rempli par leurs ailes. J‟ai eu beau foncer de tout mon poids, j‟ai rebondi contre cette muraille invisible. 

Je m‟y suis reprise à plusieurs fois. Ma dernière tentative m‟a envoyée à terre. 

« Ça va ? » 

Nôra n‟avait pas souffert dans la chute. Je l‟avais protégée de mes ailes repliées. Elle souriait doucement. Jamais elle n‟avait été aussi belle. 

« Tu ne peux rien faire, elle a chuchoté. Laisse-moi y aller. 

-Non ! 



—    On ne va pas y arriver. 

—    Tais-toi ! » 

Elle m‟a obéi, se contentant de me fixer de ses pru nelles sombres. Je sentais son corps relâché contre moi, comme si elle avait perdu toute volonté. 

À cet instant, j‟étais près de céder moi aussi. Mais j‟ai senti une brume blanchâtre qui montait dans l‟air glacial. Elle provenait d‟une bouche d‟égout juste sous nos pieds. 

Une issue ! 

« Nôra, j‟ai dit entre mes dents, je vais arracher cette plaque de fonte et tu vas te glisser dans le trou. » 

Elle a acquiescé. Je lisais dans ses yeux une confiance inébranlable. Contrairement à moi, elle n‟avait pas peur. 

Les Stryges commençaient à resserrer leur cercle autour de nous. Elles marchaient avec lenteur, comme sûres de leur fait. Elles avaient tout leur temps. 

Alors je me suis baissée, j‟ai enfoncé mon doigt dans la cavité prévue pour la soulever. Les autres n‟ont pas eu l‟air de comprendre ce que je faisais. J‟ai tiré de toutes mes forces. Mes phalanges ont failli se rompre. Ce truc devait peser au moins cinquante kilos ! 

J‟ai poussé un hurlement de rage. La plaque a fini par venir. Je l‟ai jetée sur le côté. 

Elle a sifflé et obligé Arthur à l‟esquiver d‟un plongeon. 

« Vas-y ! » 

Nôra s‟est coulée souplement dans le conduit. Puis elle a tendu la main vers moi. 

J‟ai secoué la tête. 

« Je ne viens pas. Je vais les retenir. 

— Non ! » 

Je l‟ai poussée pour qu‟elle s‟en aille. Elle m‟a résisté longtemps avant de lâcher sa prise sur les barreaux de l‟échelle. Quand sa tête a disparu dans la béance sombre, j‟ai enfin regardé autour de moi. 

Les Stryges étaient assez proches pour me toucher. J‟ai déployé mes ailes aussi rapidement que possible et j‟ai battu de toutes mes forces. Un vent brutal s‟est levé. 

Son souffle a balayé la vapeur blanche. 

Mes assaillants ont fait un bond en arrière. Je pouvais mesurer la puissance que j‟employais à les repousser. Je les ai vus lutter. Marcher comme face à une tempête. 

Je pouvais tenir longtemps comme ça. Suffisamment pour que Nôra s‟enfuie très loin. 

Mais, tout à coup, j‟ai aperçu une silhouette bien moins haute que les autres. Avec stupeur, j‟ai reconnu Yotat. Elle n‟était vraiment pas grande, Pourtant, j‟ai été projetée en arrière d‟un seul coup d‟aile. 

De sa main gantée de noir, elle a ordonné à ses troupes de se redéployer. 

« Surveillez toutes les sorties d‟égouts dans les environs et envoyez deux légionnaires en dessous pour traquer le gibier. » 

Elle n‟avait pas l‟air de plaisanter. Nôra devait déjà être loin. Je ne pouvais plus l‟aider. Je me suis redressée le plus rapidement possible et j‟ai décollé. 

« Attrapez-la. » 

Ce qui m‟a le plus impressionnée à cet instant, c‟était le calme dans la voix de la centurion. Elle n‟imaginait pas le moins du monde que je sois en mesure de m‟échapper. 

Malheureusement, elle avait raison. 

J‟ai cru une seconde que j‟allais y arriver, mais, en partant, j‟ai pris la mauvaise route. Je me suis retrouvée dans l‟un de ces terrains de basket construits sous le métro et entourés d‟épaisses grilles pour empêcher le ballon de rouler sur la route. Le temps que je m‟en rende compte, il était trop tard. 



J‟ai volé vers une première paroi grillagée, tourné en rond à plusieurs reprises. En vain. J‟étais enfermée. 

Même ainsi, je voulais vendre chèrement ma peau. Je me préparais à battre de nouveau des ailes pour repousser mes adversaires quand j‟ai reçu un coup horrible sur la tête. Je suis tombée et j‟ai heurté brutalement le trottoir. 

« Il suffit », Yotat a dit. 

Elle avait été assez vive pour se faufiler derrière moi et m‟assommer. Tandis que mon crâne éclatait et que le monde autour de moi se renversait et s‟éloignait en même temps, j‟ai eu une dernière pensée pour Nôra. 

Ensuite, je me suis réveillée dans cette espèce de cellule. 

J‟ignore combien de temps ils vont me garder encore. Je ne sais même pas ce qu‟ils attendent de moi. 

Je vais l‟apprendre bientôt, sans doute, car j'entends des pas devant la porte. 

Eh bien, je ne peux pas dire que les Stryges soient très à cheval sur la Convention de Genève ! 

J‟ai encore mal partout après la petite discussion que je viens d‟avoir avec la centurion. Elle a débarqué dans la pièce, encadrée d‟Arthur et de Servane. 

« Je suis très déçue, elle a dit. 

—    Et moi donc ! 

—    Ne parlez pas avant que je vous y autorise, légionnaire. » 

Elle avait tellement d‟autorité que je l‟ai bouclée malgré moi. J‟ai écouté ce qu‟elle avait à dire. 

« Vous êtes en très mauvaise posture, soldat. I,‟entente avec l‟ennemi est chez nous punie de mort. 

Comment expliquez-vous que nous vous ayons retrouvée dans les bras d‟une de ces sangsues ? Et ne niez pas : vous empestez encore son parfum. Parlez. 

—    Je ne nie pas. J‟étais avec une Sanguisuga ce soir. 

—    Vous l‟avez aidée à s‟enfuir. Pourquoi ? » 

Elle semblait sincèrement curieuse de le savoir. C‟était pour eux un mystère qu‟on se rapproche des vampires. Servane affichait un air de profond dégoût. 

« Je vous avais dit qu‟elle manifestait des désirs contre-nature ! elle s‟est écriée. 

—    Merci, légionnaire. Ce sera tout. 

—    Mais... 

—    J‟entendrai votre témoignage plus tard. » 

Servane a baissé la tête et est partie, ruminant sa colère. En cet instant, elle devait me détester cordialement. 

J‟ai commencé à réfléchir. Ils n‟étaient plus que deux en face de moi. Je pouvais espérer m‟enfuir maintenant. Mais Yotat a dû suivre mes pensées car elle a soupiré longuement. Je l‟ai vue sortir un miroir de poche au dessin étrange, il avait un peu la forme d‟une croix de Saint-André. Elle l‟a braqué sur moi. Il a émis un éclat orangé et j‟ai été comme aspirée par le mur. Mais l‟attraction ne s‟exerçait que sur mes ailes. 

Je me suis retrouvée crucifiée contre la paroi, suspendue à un mètre au-dessus du sol, souffrant le martyre. J‟avais l‟impression que mes rémiges allaient s‟arracher de mon dos. 

« Vous ne semblez pas comprendre la gravité de la situation, légionnaire. Nous sommes en guerre avec les Sanguisugae que vous paraissez tant affectionner, le dois savoir ce que vous avez dit à votre... amie. » 

La douleur me cisaillait les omoplates. Je ne parvenais pas à desserrer les dents. 

« Je vous écoute, Yotat a dit de son ton serein. 

—    Qu‟est-ce que vous voulez que je raconte ? Je ne suis au courant de rien ! 



—    Ce n‟est pas vrai. Le garçon. Avez-vous parlé du garçon avec elle ? » 

C‟était donc ça ! Il avait effectivement une importance considérable pour que ce soit la seule question qu‟on me pose. Cela voulait dire également qu‟ils n‟avaient pas attrapé Nôra. Sinon, ils auraient déjà eu leur réponse. Je n‟avais pas eu le temps de lui raconter quoi que ce soit, je lui avais même caché mon entrée dans la Légion. 

« Non, j‟ai crié, elle ne sait rien ! » 

La centurion m‟a toisée un moment, tandis que la peau de mon dos se décollait lentement, ou du moins était-ce mon impression. Puis, elle a passé la main devant son miroir et la lueur cuivrée s‟est éteinte. 

Je suis aussitôt retombée à terre, à bout de souffle, la colonne en miettes. Yotat s‟est approchée de moi et m‟a soufflé à l‟oreille : 

« Je vous conseille de bien réfléchir à la suite des événements. Comme vous pouvez le constater, nos alliés savent fabriquer des glaces avec des pouvoirs intéressants. Je suis sûre que vous préféreriez éviter d'en découvrir tout l‟éventail. » 

Elle s‟est relevée et m‟a laissée, geignant sur le béton. Avant de refermer la porte, elle m‟a glissé un dernier mot, au cas où je n‟aurais pas compris : 

« Souvenez-vous que certains sorts sont pires que la mort... » 

Là-dessus, ils ont verrouillé la serrure. 

Il m‟a fallu du temps pour récupérer de cette crucifixion. Je suis encore étonnée par la magie qu‟on a exercée sur moi. Je ne pensais pas qu‟ils en étaienl capables. C‟est assez effrayant. 

En attendant, j‟espère que je ne me suis pas trompée et que Nôra est bien libre. Il ne faut pas qu‟elle essaie de me délivrer. Ce serait un coup à se faire prendre. 

Juste au moment où je pensais à tout cela, la porte s‟est de nouveau ouverte. J‟ai vu Arthur entrer avec un regard mauvais. 

« On t‟a trouvé de la compagnie à ton goût, traîtresse. » 

Sans ménagement, les Stryges ont balancé un grand sac au milieu de la pièce et ils sont repartis sans un mot de plus. 

Un grand froid m‟a envahie. Ils l‟avaient capturée. 

« Non ! Non ! » j‟ai gémi. 

Je me suis précipitée sur le sac pour en libérer le contenu. Déjà des larmes me montaient aux yeux. Je n‟y voyais plus rien. J‟ai ôté la ficelle qui fermait le tout. Un corps se tenait là, immobile. 

« Ne pleure pas pour moi, Léa ! » 

Je me suis écartée, stupéfaite. Je connaissais cette voix. Et pourtant, je refusais d‟y croire. 

C‟était celle de Léo ! 






















30 

  

Rapport d’observation n° 10 



Nous avons le plaisir de vous annoncer que le plan se déroule à merveille. Le Sujet est une excellente recrue qui montre des capacités que nous n’osions espérer. Sa formation prendra bientôt fin.  

Nous avons affecté le Sujet à la surveillance de Mirko. Dans une semaine, son tour de garde commencera. Ce sera l’occasion pour nous de vérifier si la qualité du Sujet est à la hauteur de nos attentes.  
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C’était bien Léo. 

Il n‟était pas mort comme je l‟avais cru. Mais dans quel état ! 

D‟abord, il sentait mauvais : un mélange de piquette, de poubelles et de crasse. 

Ensuite, il avait été battu. Son visage était contusionné. En plusieurs endroits, sa peau avait cédé et les plaies saignaient. 

Il m‟a fallu un moment pour me faire à l‟idée que favais bien devant moi le vampire qui avait mis tout mon lycée à sa botte, simplement à l‟aide de beaux discours. La dernière fois que j‟avais entendu parler de lui, il ne restait de son corps qu‟une tache de sang et des adorateurs repus. 

Malgré les circonstances, l‟animal demeurait toujours diablement sexy. Ses longs cheveux noirs, quoique sales, lui conféraient un air envoûtant. Il avait dû être attaqué par surprise car il n‟avait pas eu le temps de rétracter ses dents : les deux canines pointaient toujours hors de sa bouche. 

Qu‟est-ce qu‟il pouvait bien foutre ici ? J‟ai échafaudé des tas de théories plus ou moins saugrenues sans en trouver une seule acceptable. J‟ai fini par me résigner à attendre son réveil. 

Je l‟ai allongé sur le béton. À peine avait-il prononcé sa phrase qu‟il s‟était évanoui. 

J‟ai bien essayé de le réveiller avec des gifles mais c‟était peine perdue. 

Je ne saurais dire ce que j‟éprouvais en me retrouvant nez à nez avec celui qui avait tout démarré, celui pour qui j‟avais éprouvé un léger béguin au début de la terminale. 

Il était là, gisant à ma merci. Pourquoi les Stryges  avaient-elles eu l‟idée de le placer dans la même cellule que moi ? Est-ce qu‟elles attendaient une revanche de ma part ? Ou bien pensaient-elles que nous étions complices ? 

Je dois dire que je ressentais une vague admiration à son égard. Il avait réussi à survivre envers et contre tout. J‟imaginais bien que ses supérieurs n‟avaient pas apprécié son échec à Augustin-Thierry. Il devait être en fuite si j‟en jugeais par la malpropreté de sex vêtements. 

Il y avait un autre problème. 

Le sang qui coulait des petites blessures au visage ne cessait de me monter à la tête. 

Plus j‟y pensais, plus j‟avais du mal à résister à son parfum suave. C‟était peut-être cela que j‟avais confondu avec une attirance quelconque. En réalité, je n‟en avais qu‟après son sang, comme lui n‟en avait qu‟après le mien. Sauf que ce qui coulait dans mes veines constituait pour lui le pire des poisons. 

Afin de me contrôler, je suis allée me placer dans le coin de la cellule opposé à celui où il reposait. Ç‟a été mieux pendant un moment mais au bout d‟une grosse demi-heure (selon mes estimations car je n‟ai toujours pas de montre), l‟envie est revenue, encore plus forte. 

L‟odeur était partout. Où que je tourne la tête, elle me poursuivait, s‟insinuant dans mes narines avec ses senteurs métalliques. J‟avais envie de mordre dans le cou de ce vampire endormi. 

N‟y tenant plus, j‟ai fini par me lever. Je me suis approchée de lui. Lentement, très lentement, je me suis penchée. Là, les relents étaient insupportablement appétissants. J‟entendais le sang battre dans ses veines, sous la peau. 

J‟ai vu le moment où j‟allais céder. Et la pensée de Nôra m‟est venue. Je la revoyais, souriante, juste avant qu‟ils me prennent. « Tu m‟as mordue. » C‟était bien ce qu‟elle avait dit. Je n‟y avais pas fait attention sur le moment, mais j‟y trouvais une signification nouvelle. « Tu m‟as mordue. » 

Finalement, je me suis relevée pour ne plus penser à ça et j‟ai lâché un grand coup de pied à Léo. Il a gémi et s‟est réveillé comme un homme ivre. 

« Léa ? Je me disais bien que c‟était toi. Toujours aussi douce... » 

Il s‟est redressé avant de s‟étirer et de se frotter longuement les yeux. Puis, il s‟est mis à examiner les lieux en tirant la langue comme s‟il voulait lécher les murs à distance. 

« Tu sais quand même que c‟est de cette manière que je repère le mieux les odeurs, non ? Je ramène les particules odorantes dans ma bouche afin de les analyser. Chez les serpents, on appelle ça l‟organe de Jakobson. Chez les vampires, il n‟y a pas de nom. » 

Après quelques instants, il s‟est tourné vers moi. Un grand sourire étirait ses lèvres. 

Je n‟appréciais guère ce rictus lascif. 

« Oh, oh ! il a dit. Certaines n‟ont pas perdu de temps... 

—    Qu‟est-ce que tu sous-entends ? 

—    Qu‟à part des batailles de polochon assez poussées il n‟y a qu‟une seule explication au fait que tu empestes Nôra par tous les pores de ta peau Enfin, cette expression est encore loin de la réalité… 

—    Ça va ! » 

Je ne voulais pas en entendre davantage. .le n‟aimais pas l‟image qu‟il me renvoyait de ma relation avec Nôra. Léo a poursuivi son examen de la pièce, sondant les murs. 

Il avait tendance à chanceler à chaque pas. 

« Je n‟aurais pas cru ça de la petite Nôra. Toi, j‟avais bien senti que le feu couvait sous la cendre, Mais elle ? J‟aurais parié qu‟elle n‟avait pas de cœur Et voilà qu‟aujourd‟hui je vous retrouve à jouer à Roméo et Juliette. Ou plutôt à Juliette et Juliette. Soyons précis. » 

Il continuait de parler à tort et à travers, chancelant d‟un côté à l‟autre de la cellule. 

Pour finir, il s‟est effondré dans un angle. 

« Bon, pas moyen de sortir de ce trou à rat ! On est coincés là ! » 

Il s‟est massé longuement le visage, puis les les tempes et le crâne. 

«  Je ne suis pas au mieux de ma forme, il a avoué. 

-    Comment tu t‟es mis dans un état pareil ? 

-    Je voudrais t‟y voir, à bouffer du SDF depuis des mois ! Ces gens ont une alimentation déplorable. Pas de bio, pas de légumes. Au mieux, pizza et hamburger. 

Et puis, ils s‟envoient des alcools tellement frelatés ! Je ne souhaiterais pas ça à mon pire ennemi. » 

Une idée venait de se faire jour dans mon esprit. J‟ai voulu profiter de sa facilité à bavarder pour l‟interroger : 

« C‟était toi qui attaquais les sans-abri du parc de Choisy ? 

-    Bien obligé ! Il n‟y avait rien d‟autre à manger. Mes petits camarades ont fait main basse sur le sang de porc des boucheries et des abattoirs. Ne parlons pas des réserves de la banque du sang ! Si je voulais survivre, c‟était le seul moyen. Personne ne va se casser la tête à chercher qui a saigné un clochard. » 

Là-dessus, il n‟avait pas entièrement raison. Je me rappelais que les flics étaient passés chez moi. Certes, cela remontait à plusieurs mois et ils ne semblaient pas avoir donné suite à cette affaire. 

« Par contre, ils ont plus de gros rouge que de sang dans les veines. Depuis des mois, je suis bourré en permanence. Mais la discrétion est à ce prix. » 

Cela signifiait également que Nôra s‟était limitée à tuer les pigeons du parc. Je comprenais mieux son état de faiblesse quand elle était arrivée chez moi. 



Je me suis installée en face de lui, les bras reposant sur mes genoux. 

« Comment se fait-il que tu aies survécu à Compiègne ? j‟ai demandé. 

—    Quand j‟ai vu que tout était perdu, je me suis tiré de la horde de mes fans en délire. Ils en avaienl tellement après mon sang qu‟ils n‟ont même pas remarqué que je n‟étais plus là. Ils se sont mordus les uns les autres. Ça a suffi à former une tache de sang considérable. 

—    Et là, tu as disparu. 

—    Pas tout de suite. Pendant un moment, j‟ai pensé vous tuer, toi et Nôra. Je me suis rendu au gymnase, mais quand j‟ai vu le carnage, je me suis replié. En plus, j‟avais échoué, mon  Vezér allait réclamer ma tête. 

—    Pour ta défense, ce n‟était pas vraiment ta faute. J‟ai tout fait pour te barrer la route... 

—    Non, tu ne comprends pas. Mon échec ne concernait pas le lycée, mais ma descendance. 

—    Qu‟est-ce que tu veux dire ? 

—    C‟est moi qui ai transformé Nôra. C‟était avant le  Szakadâs.  En ce temps-là, nous avions encore ce pouvoir. Quand j‟y repense, elle est la seule personne que j‟aie jamais changée en vampire. » 

Cette révélation m‟a fait un coup. Je savais bien que Léo et Nôra avaient en commun bien plus que quelques mois dans la même classe au lycée de Compiègne, mais je n‟avais pas imaginé qu‟ils partageaient un tel lien. Le vampire a remarqué ma surprise. 

« Ah, elle ne te l‟avait pas dit ? Décidément, c‟est une petite cachottière. Ça remonte au règne de Louis XIV. Avant que je ne m‟occupe d‟elle, ce n‟était qu‟une petite paysanne hongroise. Même son nom, c‟est moi qui le lui ai donné. » 

J‟ai serré les dents. Chaque mot était une lame plantée dans ma poitrine. Une sourde jalousie s‟est emparée de moi. 

« C‟est désagréable de se sentir trahi, n‟est-ce pas ? On a passé plus de trois cents ans ensemble et elle m‟abandonne pour toi après quelques mois. J‟en ai conçu une certaine amertume. Mais tout cela n‟est rien à côté des problèmes qu‟elle m‟a créés. Si mon  Vezér apprenait que je n‟avais pas su tenir ma descendance, je risquais la mort. 

J‟ai donc disparu des radars en attendant que les choses se calment. » 

Il m‟a regardée un moment. 

« Pardonne-moi si je parle beaucoup, mais j‟ai eu si peu d‟occasion de discuter depuis six mois. En fait, j‟ai passé beaucoup de temps devant la télévision pour rattraper mes siècles de retard. Donc, j‟ai patienté dans la forêt de Compiègne. Je me suis installé dans un camping-car en lisière des bois. C‟était une prostituée qui travaillait là. Je la ponctionnais régulièrement d‟un peu de sang. Juste de quoi survivre. Ensuite, je me suis lancé sur vos traces, ou plutôt celles de Nôra. » 

Je me suis mise à écouter plus attentivement, en espérant que cela ne se verrait pas. 

J‟avais la chance d‟apprendre ce qu‟elle avait fait pendant tout l‟été. 

« J‟ai eu du mal à la retrouver. En fait, pour être franc, j‟ai carrément perdu sa piste. 

C‟est une bonne élève. Bref, j‟étais un peu énervé, quand j‟ai pensé à toi. Il me suffisait de te dénicher pour remonter jusqu‟à elle. Malin, non ? » 

Je n‟ai pas répondu. 

« Il ne m‟a pas été difficile de te suivre jusqu‟à Paris. Ensuite, j‟ai attendu qu‟elle veuille bien se montrer. Sauf qu‟en cours de route j‟ai remarqué que tu étais déjà sous surveillance... 

-Moi ? 

—    Oui, il y avait un paquet de Stryges qui veillaient sur toi. 

—    Depuis quand ? 



—    Depuis que tu es là. Elles sont au moins trois ou quatre à se relayer jour et nuit. 

Un grand blond à l‟air constipé... 

—    Arthur. 

—    Et une brune qui me fait penser à une ancienne obèse qui a peur de retomber... 

—    Servane, j‟ai complété. 

—    Et puis une troisième. Très petite pour une Stryge, avec les cheveux courts et le visage ridé comme une vieille pomme. 

—    Yotat... » 

Ainsi, on épiait mes moindres faits et gestes depuis le jour où j‟étais arrivée dans la résidence. C‟était toujours bon à savoir. 

« Et comment tu t‟es fait capturer ? 

— Il y a un moment. Les Stryges ont fait une descente sur le parc au moment où j‟essayais de me nourrir sur Bébert. C‟était celui qui avait l‟hygiène la moins déplorable. J‟étais en pleine dégustation quand ils me sont tombés dessus à quatre ou cinq. Je n‟étais pas en état de résister. Et me voilà. » 

Je me suis mise à réfléchir. 

« Mais alors pourquoi est-ce qu‟ils t‟ont mis dans la même pièce que moi ? » 

Léo a replié ses bras derrière sa tête, s‟est appuyé contre le mur avec un soupir de satisfaction. 

« Tu sais, il a dit après un moment, dans les films, il y a toujours une scène où on apporte à manger au prisonnier. Eh bien, c‟est moi le menu... » 
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Rapport d’observation n° 11 



Il a pu parvenir à vos oreilles que nous avions dû intervenir en terrain découvert récemment. En réalité, il s’agissait d’un entraînement à destination de nos dernières recrues, notamment le Sujet.  

Cependant, ce qui ne devait être qu’un exercice a failli virer à la bataille quand nous sommes tombées sur un groupe de Sanguisugae. Nous nous trouvions hors de la zone neutre et nous avons été forcées de nous défendre.  

Cependant, on ne compte aucun blessé, à part le Sujet qui a été légèrement commotionné. Nous lui apportons à l’heure actuelle tous les soins nécessaires. Le Sujet pourra assurer ses fonctions sans problème dès la rentrée des vacances de Noël. Nous y veillerons.  
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J’ai fixé Léo, qui semblait sur le point de s‟endormir. 

« Et ça ne te dérange pas de me servir de nourriture ? » 

Il a haussé les épaules, indifférent. 

« C‟est un juste retour des choses après tous les humains que j‟ai bouffés. 

Franchement, je ne pensais pas revenir un jour dans cette dimension. 

Quelques  Vezér ont réussi à passer le seuil des  Tükör ces cent dernières années mais ils étaient les seuls. Je dois dire que ce serait une apothéose pour moi de mourir ici et maintenant. 

—    Tu délires. C‟est l‟alcool qui parle. 

—    Ainsi qu‟une bonne demi-douzaine de maladies. Le sang anémique ne me fait pas de bien non plus. Je suis rempli de germes de toutes sortes. Vous devriez vraiment faire quelque chose pour ces gens qui dorment dans des cartons. Même dans un élevage industriel de viande, on file des antibiotiques aux animaux. J‟ai d‟ailleurs vu un documentaire passionnant sur le sujet et... » 

J‟ai cessé de l‟écouter. J‟avais d‟autres motifs d‟inquiétude. D‟abord, je ne voulais pas tuer Léo. 

D‟autant que je savais maintenant, si du moins cela était vrai, qu‟il était une sorte de père pour Nôra. C‟était une drôle de manière de rencontrer sa famille. Je n‟avais pas imaginé les choses comme cela. 

« Ça consiste en quoi, la relation entre un Sanguisuga et sa progéniture ? » 

Léo a eu l‟air de se réveiller en sursaut. Il a marmonné des borborygmes. J‟ai répété ma phrase. 

« Pourquoi tu me poses cette question ? 

—    Contente-toi de répondre. 

—    Tes désirs sont des ordres. Nous fonctionnons par castes, elles-mêmes divisées en lignées... 

—    Je suis déjà au courant. 

—    Alors, tu sais peut-être que les solénoglyphes sont en haut de la chaîne alimentaire. À l‟intérieur de cette caste, la lignée Demetria est l‟une des plus puissantes. Un chef de lignée est appelé un  Vezér.  C‟est comme un lien de vassalité qui nous unit. Moi, j‟ai été transformé par Demetria Demetrios elle-même, ce qui fait que j‟appartiens à la deuxième génération. Nôra est de la troisième. 

—    Ce n‟est pas ce que je t‟ai demandé. 

—    J‟y viens. J‟ai tous les droits sur elle. Néanmoins, j‟en suis aussi responsable. 

J‟ai déjà vu une lignée amputée de plusieurs branches parce qu‟un rejeton avait déçu. 

Mais, si c‟est ce que tu veux savoir, je n‟ai pas couché avec Nôra. Je te l‟ai dit. J‟avais autant envie de la toucher que d‟embrasser un bloc de glace. Ça te va ? » 

J‟ai beau m‟en défendre, je suis soulagée par ce que j‟apprends. Je ne sais pas pourquoi, mais l‟idée de Nôra et Léo ensemble me poursuit depuis le début. Je n‟ai jamais réussi à m‟en défaire. 

J‟ai repris, plus dégagée : 

« Qu‟est-ce que tu comptes faire maintenant ? 

—    Ça dépend de toi. Tu es plutôt aile ou cuisse ? À moins que ce soit le gigot à l‟ail ? 

—    Je ne vais pas te bouffer ! » 

Il a pris une mine choquée. 

« Comment ça ? Je ne suis pas à ton goût ? Tu n‟as pas toujours dit ça... 



—    Tais-toi, tu me fatigues. 

—    C‟est vrai que tout cela est inconfortable. Comment savoir si ce que tu éprouves n‟est que de l'instinct ou bien de véritables sentiments ? » 

Il avait le don de mettre le doigt là où ça faisait mal. J‟ai joué les indifférentes. 

« Est-ce que c‟est important ? 

—    C‟est toi qui vois. Une Stryge qui s‟attache à une Sanguisuga peut n‟être conduite que par la faim. Dans l‟autre sens, c‟est plutôt ce que Freud appellerait la pulsion de mort. 

—    Il faut que je sorte d‟ici ! » 

Je m‟étais levée très vite, incapable d‟écouter plus longtemps son bavardage insupportable. C‟était peut-être à cela qu‟il espérait aboutir. 

« Avant tout, tu vas me révéler tes intentions à propos de Nôra. Est-ce que tu vas la tuer ? 

—    Ça ne servirait plus à rien. Même si j‟égorgeais ta copine, Demetria m‟exécuterait. 

J‟ai trop tardé. 

—    Qu‟est-ce que tu vas faire, alors ? 

—    Si on sort d‟ici ? Je vais disparaître dans la nature. Il y a suffisamment d‟humains appétissants  pour tout le monde. Les Stryges seront trop occupées pour s‟intéresser à mon cas. » 

J‟ai scruté les traits de son visage pour discerner le moindre indice de mensonge. Je n‟ai rien repéré, Léo était un grand baratineur. J‟ai décidé de lui faire confiance. 

« Est-ce que tu as vu si Nôra était dans le coin ? 

—    Ils m‟ont transporté dans un sac fermé... Tout ce que je peux te dire, c‟est que le parc de Choisy n‟esl pas très loin. Mais ta copine est ailleurs, sans quoi je l‟aurais sentie. » 

Cela venait confirmer mes conclusions. Nôra avail réussi à s‟enfuir et on était gardés dans les sous-sols de l‟établissement. 

« À mon avis, on est à Gustave-Caillebotte. 

—    Le lycée ? il s‟est étonné. Mais c‟est une zone neutre ! 

—    Qu‟est-ce que tu entends par là ? 

—    Depuis que les Stryges et les Sanguisugae ont repris les hostilités, il y a eu accord pour dire que cette école restait en dehors des combats. Si on y est enfermés, cela veut dire que vous n‟avez pas respecté votre parole. 

—    Ne me mélange pas avec ces gens-là. 

—    Ah, tu commences à comprendre, n‟est-ce pas ? » 

Il n‟a pas expliqué le fond de sa pensée. J‟ai enchaîné : 

« La porte est solide. À deux, on peut la défoncer, mais ça va faire du bruit et alerter les gardiens. 

—    Donne-moi ton carnet. Et ton stylo. » 

Quoique méfiante, je me suis exécutée. Je ne voyais pas où il voulait en venir. Il s‟en est emparé avec un air moqueur. 

« Toujours en train d‟écrire à ta frangine ? 

—    Tu avais vraiment lu ma lettre ? 

—    Évidemment. J‟aimais bien la manière dont tu me décrivais. Je te cite de mémoire : “Je l‟ai trouvé super beau.” 

—    Il me semble me souvenir que j‟avais rectifié ensuite par “Juste séduisant”. 

Aujourd‟hui, je mettrais : “Je l‟ai trouvé super lourd.” 

—    Quelle ingratitude... » 

Pendant qu‟on se disputait, il a déchiré une page de mon carnet et l‟a glissée sous la porte. Puis, il a enfoncé le stylo dans la serrure. 

« Tu ne crois quand même pas que tu vas pouvoir faire tomber la... » 



Un tintement métallique m‟a interrompue. Je n‟en revenais pas que nos gardiens se soient montrés aussi négligents. 

« Que veux-tu ? Les Stryges ont tellement la tête perdue dans leurs idéaux qu‟elles en oublient comment fonctionne le monde. » 

Léo a tiré sur le papier. La clé est apparue sous le seuil. Il a eu le triomphe modeste et s‟est contenté de la brandir sous mon nez pendant plusieurs secondes. 

« Je préférais quand tu jouais les amants ténébreux et mystérieux. 

—    Je peux toujours reprendre ce rôle... » 

Il a tourné la clé dans la serrure avant de pousser le battant. Puis il s‟est effacé. 

« Après toi. 

—    En quel honneur ? 

—    Ils hésiteront plus longtemps avant d‟abattre une Stryge. » 

L‟argument m‟a satisfaite. En outre, je connaissais sans doute mieux le lycée que lui. Prudemment, je me suis glissée à l‟extérieur. J‟ai immédiatement reconnu l‟un des couloirs qui conduisaient au gymnase. 

J‟ai marché avec d‟infinies précautions. 

Il n‟y avait personne dans le coin. Comme aucune lumière ne brillait nulle part, j‟en ai déduit que c‟était la nuit. Mes petits camarades légionnaires devaient patrouiller dans l‟arrondissement. Ils étaient peut être toujours à la recherche de Nôra. 

Nous avons obliqué après un coude. L‟endroit était un vrai labyrinthe. J‟osais à peine respirer. Le souvenir de la torture infligée par le miroir orangé de Yotat me flanquait encore des frissons dans le dos. Il ne fallait pas que ça se reproduise. 

J‟ai pensé un instant à ce que j‟allais faire une fois dehors mais ça ouvrait la voie à tellement de questions que j‟ai arrêté. La présence de Léo derrière moi m‟apportait un réconfort difficile à expliquer. 

Au bout d‟un moment, j‟ai dû me rendre à l‟évidence. Toutes les portes étaient fermées. Il fallait se lancer et en ouvrir une pour voir ce qu‟il y avait de l‟autre côté. 

Je me suis décidée pour la première à ma droite. 

La surprise m‟a figée sur place. J‟étais retombée mir la salle des miroirs. De nouveau, ils se dressaient devant moi par dizaines, tous de grande taille avec leurs cadres dorés. 

« Voilà qui est intéressant ! » 

J‟ai sursauté. Je n‟avais pas vu que Léo s‟était approché. Bien sûr, il ne se reflétait pas dans les glaces. Seule mon image se démultipliait à l‟infini. L‟effet en était extrêmement troublant. Je me suis arrachée avec difficulté à ces images enchâssées et j'ai poussé le vampire dehors. 

« Il n‟y a pas d‟issue de ce côté. » 

Il n‟a fait aucune remarque mais j‟ai bien senti que cette découverte l‟avait intéressé au plus haut point. 

« Ne restons pas là. » 

Je craignais que Yotat ne nous tombe dessus. Je n'étais pas en mesure de la battre. 

Cependant, grâce à l‟emplacement de la salle des miroirs, je me suis rappelé la configuration des lieux. La sortie était au fond à gauche. J‟ai invité Léo à me suivre. 

Nous avons avancé sans bruit, franchi plusieurs portes. Rien n‟était verrouillé, rien n‟était gardé ; cela devenait un peu trop facile. Mais, sur le moment, je n‟y ai pas fait attention. J‟étais trop contente de pouvoir m‟enfuir. 

Pour terminer, nous avons débouché dans la cour du lycée. Les grilles du fond donnaient sur la rue de Tolbiac. Comme des voleurs, nous avons traversé l‟étendue de bitume qui brillait d‟une fine couche de neige. Les lampadaires y jetaient des lueurs jaunâtres. 



Nous avons sauté par-dessus les ouvrages de fer forgé. Le trottoir glissait un peu quand nous avons atterri. 

« Et maintenant ? j‟ai demandé. 

—    Maintenant, vous allez me suivre sans faire do problème. » 

La voix qui m‟avait répondu était sifflante et désagréable. C‟était un homme chauve, très épais. Un constricteur. Je crois que c‟était la première fois que j‟en entendais un parler. 

« Tu penses vraiment que tu vas tenir contre nous deux ? » Léo s‟est moqué. 

Le Sanguisuga a claqué des doigts et des silhouettes sont apparues de nulle part. Je ne les avais pas vues mais c‟étaient des cascabels. Leurs écailles avaient pris la couleur des murs tagués, de la chaussée humide et même des troncs d‟arbres noirs. 

Une demi-douzaine de formes humanoïdes se sont détachées du décor. J‟ai entendu le son caractéristique qu‟ils produisaient, cette sonnette grêle qui me glaçait le sang. 

« On peut les prendre, Léo a murmuré. 

—    Il doit y en avoir d‟autres cachés un peu partout 

—    Qu‟ils viennent ! » 

Le froid avait dû fixer l‟alcool dans ses veines parce qu‟il commençait de nouveau à délirer. En plus, nous étions désormais en dehors du lycée, hors de la zone neutre. 

Les vampires pouvaient nous massacrer sans problème. Ils avaient de bonnes raisons pour cela. 

Notre seule chance était de leur obéir. 

« Je viens avec vous », j‟ai dit en hochant la tête. 

Quand Léo a voulu protester, je lui ai collé en pleine tête un coup qu‟il n‟a pas vu venir. Il est tombé sur le sol. Les autres n‟ont pas réagi. Seul le constricteur a lâché calmement : 

« Vous le portez. » 

Je l‟ai chargé sur mes épaules. Heureusement, avec ma force de Stryge, il ne pesait pas très lourd. J‟espérais simplement qu‟on n‟allait pas très loin et que je ne le conduisais pas à la mort. 

Mes vœux ont été exaucés. 

Après seulement cent mètres dans la rue de Tolbiac, le constricteur s‟est arrêté devant les boutiques qui font face à l‟université. Nous avons monté un escalier, passé une porte de verre et ça y était. Derrière le bureau de ce qui ressemblait à un appartement témoin ou à une agence immobilière, il y avait une femme très mince et très belle, qui paraissait plus grande qu‟elle ne l‟était en réalité. De longs cheveux blonds cascadaient librement sur ses épaules. Ses yeux semblaient très vieux alors que son visage ne trahissait qu‟une vingtaine d‟années. 

J‟ai laissé tomber Léo sur la moquette. Le constricteur a descendu un volet mécanique qui nous a isolés du monde. Les cascabels sont restés à l‟extérieur. 

Personne n‟a prononcé un mot pendant tout ce temps. 

Puis la femme a allumé la lumière. Ses pupilles étaient noires et cerclées de blanc. 

« Bonsoir, elle a dit aimablement. Je me présente : je suis Demetria Demetrios. » 
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Rapport d’observation n° 12 



Nous avons essuyé une nouvelle échauffourée avec les Sanguisugae au cours de la nuit. Il n’y a cependant pas lieu de s’alarmer. Nous avons déployé nos troupes et cela n suffi à faire fuir l’assaillant.  

Cela ne remet pas en cause la trêve puisqu’il n’y a pas nu réellement bataille. En outre, la provocation a eu lieu hors de la zone neutre. Nos efforts diplomatiques demeurent donc intacts. Le  statu quo est respecté.  

Mais notre devoir nous commandait de vous tenir au courant du moindre événement. Le reste de la nuit s’est déroulé sans incident. 
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Je vois que vous avez entendu parler de moi. » J‟avais du mal à cacher mon angoisse. 

Cette femme était la personne qui voulait du mal à Léo et surtout à Nôra. J‟aurais préféré n‟importe qui plutôt qu‟elle. 

Elle m‟a fixée pendant de longues secondes. En silence. C‟était assez déstabilisant. 

Plus je demeurais en sa compagnie, plus je ressentais la puissance qui émanait de sa personne. Je devinais que son sang avait un goût plus riche et plus profond que ceux que j‟avais goûtés jusqu‟à présent. Au bout d‟un moment, je me suis aperçue que j‟avais la bouche ouverte, comme si j‟étais prête à mordre. J‟ai fermé mon clapet en rougissant. 

« N‟ayez pas honte, elle a dit. Je trouve cela plutôt flatteur à mon égard. » 

Elle parlait avec un doux accent que des siècles de pratique du français n‟avaient pas suffi à effacer. Elle roulait légèrement les r. 

Cependant son examen n‟était pas terminé. Elle a continué de me dévisager pendant encore une minute. J‟allais lui proposer ma photo (j‟exagère un peu : je l‟ai pensé mais je ne l‟aurais jamais dit), quand elle a lâché : 

« C‟est vrai qu‟il y a un petit air de famille. 

— De quoi vous voulez parler ? » 

Elle a fait mine de ne pas entendre. D‟un geste élégant, elle a ouvert un petit réfrigérateur placé sous son bureau. Elle a posé sur le bois une bouteille pleine d‟un liquide écarlate avant de s‟en verser un fond de verre. 

« Voulez-vous vous joindre à moi ? Je doute que M. Smorti soit  comestible présentement. » 

Ses longs doigts ont fait signe au constricteur d‟approcher. J‟ai eu un mouvement de recul quand il s‟est dirigé vers moi. C‟est uniquement quand il a tendu son bras écailleux que j‟ai compris où elle voulait en venir. Sous la peau squameuse battaient des veines froides. 

Tandis que je formulais mon refus dans ma tête, elle avait déjà placé son verre dans un four microondes. 

« C‟est bien meilleur à température du corps », elle a dit en signe d‟excuse. 

Une odeur de sang chaud est montée dans la pièce. J‟ai fait non de la tête et le Sanguisuga a reculé sans montrer de soulagement ni de déception. Après la sonnerie de la minuterie, Demetria a repris son verre et l‟a levé devant elle. 

« Je bois à nos retrouvailles. » 

Et elle a avalé une pleine gorgée d‟hémoglobine. Une goutte a perlé à la commissure de ses lèvres, qu‟elle a discrètement essuyée du bout de l‟auriculaire. 

« Rassurez-vous, il s‟agit de sang de porc. Nous sommes en trêve après tout. Cela est  tout  à  fait  pratique.  Excepté  pour  nos  progénitures  de  confessions  juive  ou musulmane. Ils préfèrent le sang de bœuf. 

—    Vous plaisantez ? 

—     Malheureusement,  non.  Une  vie  d‟habitudes  ne  s‟efface  pas  en  quelques années. Et puis, la foi était bien plus forte par le passé. Certains ont su parfaitement concilier leur nouvel état de vampire avec leur religion. 

—    Et ça ne vous gêne pas qu‟ils continuent de croire en leurs dieux ? 

—    Tant que ça ne les empêche pas d‟obéir. Nous ne sommes pas aussi bornés que les Stryges, sauf votre respect. » 



Je me sentais de plus en plus mal à l‟aise de taper la discute avec cette cheftaine vampire qui me parlait comme à une vieille connaissance. 

« Pardonnez-moi, j‟ai commencé, mais je ne comprends pas bien ce que je fais là. 

—    Eh bien, nous devisons agréablement. Mais puisque vous voulez aller droit au but, faisons fi dos circonlocutions. Je vous ai demandé de venir pour vous proposer une alliance... » 

Je me suis efforcée de ne pas sourire à l‟euphémisme « demandé de venir » pour me concentrer sur sa proposition. Je ne voyais pas ce que j‟avais à y gagner. 

« Je sais que vous appartenez depuis peu à la légion. On vous a recrutée avant que je puisse vous parler. J‟aimerais cependant combler le manque d'information dont vous souffrez. Voulez-vous bien suspendre votre réponse tant que je n‟aurai pas terminé ? 

_ D‟accord. 

Sachez que vous êtes ici mon invitée. Les lois de l‟hospitalité m‟empêchent de vous faire le moindre mal.  Quant au lycée, il est en zone neutre. Vous ne risquez donc rien. Prenez un siège. » 

J‟‟ai aperçu le fauteuil. Après un instant d‟hésitation, je me suis assise. Cela m‟a fait du bien. J‟étais sur mes jambes depuis trop longtemps. Demetria est restée debout, son verre à la main. 

« Je ne sais pas ce que les Stryges vous ont raconté, mais je suis certaine qu‟elles ont occulté une partie de la vérité. Vous avez dû entendre que les Sanguisugae sont de viles créatures avides de sang, des monstres qu‟il faut éradiquer de la surface de la terre. Votre centurion vous a sûrement dévoilé en détail la longue liste de nos exactions. Les Stryges aiment à se présenter comme des chevaliers blancs, intervenant pour sauver l‟humanité... » 

Malgré moi, j‟étais extrêmement attentive à ce que disait la  Vezér.  Depuis le début, je sentais que Yotat n‟était pas tout à fait franche avec moi. Néanmoins, je me forçais à garder la bouche close pour ne livrer aucune information que je regretterais par la suite. 

« Vous appartenez à une famille de Stryges. Il est normal que vous ayez cette version en tête. En réalité, nos deux camps s‟affrontent depuis plusieurs millénaires. 

Ce fut le blason des salamandres contre celui des alérions. Plus tôt, les Stryges avaient infiltré l‟armée romaine et poussé les empereurs à attaquer les régions où nous nous étions réfugiés. En Germanie, par exemple, en Bretagne ou en Pannonie. Nous vivions dans les forêts. Mais les Stryges nous en ont chassés au prix de nombreuses vies. Elles ont brûlé des hectares de forêt, rien que pour satisfaire leur obsession. » 

Elle a bu une nouvelle gorgée, grimaçanl comme si le breuvage était soudainement devenu amer. 

« L‟ironie, c‟est que, pendant longtemps, les hommes nous ont confondus. En Roumanie, on appelait même les vampires  strigoï jadis. Pourtant, peu à peu, grâce à leurs ailes, les Stryges ont réussi à se faire passer pour des anges. L‟essor du christianisme nous a fait beaucoup de tort. De notre côté, nous avons été assimilés à des démons. Un magnifique coup de publicité ! 

— Mais vous vous attaquez aux humains. Les Stryges vous chassent. Il n‟y a rien d‟étonnant à ce que les hommes prennent leur parti. » 

Demetria a pointé un doigt accusateur vers moi. 

« C‟est exactement ce que les Stryges veulent vous faire croire. Qu‟elles opèrent pour le bien commun, qu‟elles n‟ont pas d‟intérêts personnels dissimulés sous cette apparence de philanthropie. Finalement, les Stryges n‟ont rien à faire de l‟humanité. 

Les hommes sont au mieux des appâts pour les Sanguisugae. Réfléchissez, nous seuls avons intérêt à ce que les humains survivent. Sans eux, nous mourrons à plus ou moins longue échéance. 

—    Je croyais que vous pouviez vous nourrir de mmg animal... 

—    Ce n‟est pas la même chose. Cela peut fonctionner ainsi quelque temps, mais nous finirions par nous affaiblir. Et même, les Stryges ne se préoccupent de la sauvegarde de l‟humanité que parce quelle maintient en vie les Sanguisugae qui sont leur propre nourriture. Les humains ne valent pas mieux que nous à leurs yeux. 

Voyez-vous, on ne nous fait pas confiance parce que nous sommes francs. Oui, nous voulons boire le sang des hommes. Oui, nous aimons les chasser. Où est le mal ? C‟est ainsi que la nature fonctionne depuis les origines. Que font les Stryges ? Elles se drapent dans de grands discours sur le bien et le mal, prennent des poses, écrasent une petite larme de temps à autre. » 

Elle s‟est interrompue une seconde. 

« Savez-vous ce qu‟est le  Szakadâs ? 

—    J‟en ai entendu parler. C‟est un sort très puissant que les Stryges ont lancé à la fin du XVIIe siècle, cela a abouti à envoyer les Sanguisugae dans une autre dimension. 

—    Connaissez-vous le nom que nous donnons à cette dimension ? 

—    Non. 

—    Le  Pokol.  Cela peut se traduire par Enfer. Le  Szakadâs s‟est traduit par une hécatombe des Sanguisugae. Nous n‟étions pas faits pour vivre dans ces régions hostiles. Depuis trois siècles, ma race meurt à petit feu. Seuls certains d‟entre nous ont pu s‟échapper. À présent, nous voulons en sortir. Vous ne connaîtrez pas les Stryges tant que vous n‟aurez pas vu à quoi ressemble le  Pokol.  Si elles ont pu nous faire subir un tel calvaire, que feront-elles- endurer aux humains que vous chérissez tant ? Combien de temps encore avant qu‟elles fassent de même avec eux ? Où est la mesure ? L‟équilibre ? Même en additionnant tous les meurtres dont nous nous sommes rendus coupables, jamais nous ne pourrons égaler le massacre occasionné par le  Sz kadâs.  » 

De nouveau, elle s‟est tue. Je dois avouer qu‟à ce point de son discours j‟étais presque convaincue. Elle a dû le voir car elle a embrayé rapidement : 

« C‟est pourquoi, je vous le demande une nouvelle fois, Léa, si du moins je peux vous appeler ainsi rejoignez-nous. Je sais que vous tenez à Nôra. Elle ne sera pas inquiétée. Nous trouverons un  modus vivendi  avec les humains. Car, n‟en doutez pas, nous reviendrons. Nous passerons à travers ces  Tükôr et nous reprendrons la place qui était la nôtre dans ce monde. Les Stryges n‟y pourront rien. Leurs dirigeants sont sourds. Ils sont obtus. Ils appartiennent au passé. Vous pouvez être l‟avenir, Léa. 

Vous saurez devenir l‟interlocutrice qui permettra aux deux camps de trouver un terrain d‟entente. Alors, qu‟en pensez vous ? » 

Elle m‟a fixée de façon si insistante que j‟ai dû détourner le regard. Ma bouche était sèche quand j‟ai répondu : 

« Depuis un moment, je vous écoute et je pense à cette fable d‟Ésope que nous avons traduite en cours. C‟est l‟histoire d‟un voyageur qui trouve une vipère mourant de froid sur un chemin. Il la recueille et la place contre son ventre. Dans un premier temps, le serpent est engourdi et ne bouge pas. Mais dès qu‟il se réchauffe, il mord le voyageur au ventre et le tue. La fable ne le dit pas, mais je pense que la vipère a fini par mourir sur le sol glacé. » 

Je n‟ai pas osé regarder la Sanguisuga dans les veux. Je redoutais sa réaction. 

Simplement, du coin de l‟œil, j‟ai vu sa main qui tremblait sur le verre de sang. 

Finalement, Demetria a inspiré. 

« Eh bien, je ne pourrai pas vous reprocher votre franchise, mademoiselle Cirois. 

(Tiens, elle ne m‟appelait plus Léa.) Vous commettez une erreur mais je n‟ai qu‟une parole. Vous pouvez partir. Le lycée, la rue Corvin et votre résidence sont en zone neutre. Vous y serez en sécurité. 

—    Et lui ? j‟ai fait en montrant Léo qui ronflait sur le sol. 

—    Il reste avec moi. Il appartient à ma lignée, après tout. » 

Je ne pouvais pas me permettre le luxe de marchander avec elle. C‟était déjà une victoire de quitter cet endroit en vie. Je ne devais rien à Léo. J‟ai voulu demander ce qui allait lui arriver mais les mots sont restés coincés dans ma gorge. J‟avais dépensé tout mon courage avec la fable. Il ne m‟en restait plus pour le reste. 

Je me suis donc levée, maudissant ma lâcheté et le soulagement que j‟éprouvais à m‟en sortir indemne. Le constricteur s‟est effacé pour me laisser passer. La porte en verre s‟est ouverte. Le volet de métal s‟est soulevé. 

J‟étais libre ! 

Mes jambes flageolaient losque j‟ai descendu les marches de béton. Des oiseaux commençaient déjà à chanter dans le lointain. L‟aube approchait. 

J‟ai fait quelques pas, de plus en plus assurés à mesure que je m‟éloignais de la boutique. L‟air froid m‟entrait dans les poumons. C‟était douloureux et bon à la fois. Il ne me restait plus qu‟à retrouver Nôra. Mes pas s‟enfonçaient dans la neige fondue des trottoirs. 

Soudain, j‟ai entendu un crépitement sec. Un bruit de sonnette qui m‟a déclenché un long frisson dans le dos. 

« C‟est bon, les gars ! j‟ai crié. Je peux retrouver mon chemin toute seule ! » 

Ils n‟avaient aucune raison de m‟attaquer. Et puis, Demetria avait bien dit que j‟étais protégée par la zone neutre. Cela ne servait à rien de me laisser partir pour me tuer sur le macadam. 

Alors, j‟ai repensé à ce qu‟elle avait dit. La zone comprenait le lycée, la rue Corvin et la résidence. Elle n‟avait pas mentionné la rue Maquet, ni la rue De Tolbiac ! 
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J‟ai eu une réaction stupide : je me suis mise A courir. 

Quand on peut voler, il vaut mieux éviter de s‟enfuir à pied, c‟est moins efficace. 

Surtout sur des trottoirs recouverts de neige fondue. Rapidement, mes semelles ont glissé dans la soupe grise. 

C‟est seulement à cet instant que j‟ai pensé à mes ailes. Ou plutôt, ce sont elles qui se sont rappelées à mon bon souvenir. Je les ai senties se déployer malgré moi. Mes baskets ont cessé de toucher terre. 

Mais il était trop tard. 

Déjà des pans de mur se détachaient sur les côtés et revêtaient la forme d‟humanoïdes. On aurait dit que la ville prenait vie pour se jeter sur moi. Saloperies de cascabels ! J‟en venais presque à regretter les constricteurs. 

Au moment même où je formulais cette pensée, une poigne de fer s‟est resserrée sur mes chevilles. Je me suis retournée : un vampire s‟accrochait à moi ! 

Certes, je pouvais soulever Nôra, mais un constricteur, c‟était une autre paire de manches. J‟ai senti qu‟il me ramenait vers la terre ferme. J‟ai lutté de toutes mes forces. Peine perdue ! Il était trop lourd pour moi. 

Le vampire m‟a projetée violemment contre l‟enceinte du lycée. C‟était rageant d‟être si près d‟un lieu de refuge sans pouvoir l‟atteindre. Un coup d‟œil m‟a appris que les fenêtres commençaient au niveau du deuxième étage. Ça ne faisait pas mon affaire. 

Je n‟ai pas eu le loisir de reprendre mon souffle ni mes esprits. Mon agresseur était sur moi. Un beau pécimen, tout en muscles et en écailles. Un peu de sang m‟a coulé dans la gorge. Le choc avait été rude. 

Quand le Sanguisuga m‟a sauté dessus, j‟ai puisé dans mes dernières ressources pour esquiver sa charge. Il est rentré dans le mur avec un bruit mou et sourd. J‟avais simplement roulé sur le côté. 

Le vampire a grogné, s‟est ébroué comme un bœuf étourdi et a braqué ses petits yeux sur moi. Les cascabels en avaient profité pour m‟encercler. Je n‟avais plus aucune issue, à part la voie des airs. 

J‟ai sauté sur mes pieds, pataugeant dans la couche de neige sale. Prenant mon élan, j‟ai réussi à bondir avant que l‟un de mes adversaires ne me mette la main il dessus. 

Au-dessus de moi, je voyais des flocons misérables tourbillonner dans le cône de lumière. 

Enfin, j‟y étais ! 

C‟était compter sans le cascabel qui s‟était perché sur le lampadaire. Du moins, c‟est comme ça que m'explique le choc que j‟ai ressenti sur les reins au moment où j‟allais dépasser l‟ampoule vrombissante du réverbère. 

Je suis tombée sans pouvoir m‟arrêter. Le trottoir s‟est rapproché à grande vitesse. 

J‟ai tenté d‟accompagner ma chute mais le heurt m‟a coupé le souffle. L‟humidité m‟a enveloppée. J‟espérais que cela venait de l‟eau et non d‟une blessure. 

Des points blancs se sont mis à voleter dans mon champ de vision. Cette fois, j‟étais foutue. Les sonnettes affreuses des cascabels avaient recommencé à résonner, comme un avertissement. 

La silhouette chauve et trapue du Sanguisuga s‟est dressée au-dessus de moi. Sa bouche s‟est arrondie et j‟ai vu sa corolle de dents briller dans la pénombre Plus qu‟effrayée, j‟enrageais de finir de cette manière. La Demetria m‟avait bien eue. 

J‟aurais du accepter son offre, comme je l‟avais fait pour Yotat. 



Finalement, j‟avais bénéficié d‟une marge de manœuvre très réduite, coincée entre les Stryges et les Sanguisugae. 

La peur m‟a submergée. Sans m‟en rendre compte, je me suis mise à crier comme une fille (enfin, tu vois ce que je veux dire). 

Un liquide frais m‟a éclaboussé le visage. Est-ce que ce monstre m‟avait bavé dessus ? 

Et puis, mon odorat m‟a détrompée. C‟était du sang qui m‟avait giclé dans les yeux. 

Je reconnaissais son odeur fade. Je me suis essuyée sans pouvoir m‟empêcher d‟en lécher un peu. 

Les vampires s‟étaient éloignés de moi. Le plus proche se tenait la tête. On aurait dit que tous les vaisseaux de son nez avaient explosé et pissaient le sang. La petite gorgée que j‟avais avalée m‟a requinquée. Une décharge d‟énergie m‟a parcouru le corps. 

En silence, je me suis redressée. Peut-être que Léo m‟avait suivie. Peut-être qu‟il refusait que je finisse de cette manière. Mais ce scénario n‟était pas très crédible. 

La tête m‟a tourné quand j‟ai voulu me lever. Il s‟était remis à neiger. Ou bien c‟était moi qui repartais in dans les vapes. 

Après un moment, j‟ai enfin pu me mettre sur un genou. Le monde a interrompu un instant sa ronde folle autour de mon crâne. 

Instinctivement, mes ailes se sont repliées sur moi. C‟étaient elles qui avaient amorti ma chute. J‟ai couru, titubant à moitié, pour aller percuter le premier ennemi à ma portée. Le vampire, pris au dépourvu, a été projeté contre les barreaux du lycée. 

Je ne lui ai pas laissé le temps de réagir. Profitant de son étourdissement, je l‟ai attrapé par le cou et l‟ai soulevé. Il faut croire que la colère ou la peur avait décuplé mes forces. Par chance, le cascabel était bien moins lourd qu‟un constricteur. Nous nous sommes relevés d‟un bon mètre. J‟ai vu les pointes en fer forgé se dessiner. Sans hésiter, j‟ai épinglé le vampire sur les piques de la grille. Le métal lui a traversé la poitrine. Il a dardé une langue bifide, longue et bleue, qui a frétillé comme un serpent à l‟agonie. 

Je n‟ai pas supporté d‟en voir davantage. De toute façon, il n‟y avait pas une minute à perdre. Les San-guisugae étaient trop nombreux. Je ne pouvais pas les vaincre. 

Luttant contre la douleur qui me cisaillait la colonne, j‟ai volé vers le parc. Il y avait encore trop d‟adversaires sur mon chemin. L‟un des cascabels a réussi à me mordre au bras, mais l‟élan m‟a permis de traverser le groupe. 

J‟avais présumé de mes forces. Je n‟ai pas volé bien longtemps. J‟ai plané sur quelques mètres avant de me crasher un peu plus loin. 

J‟ai essayé de me mettre debout, mais je ne tenais même plus en équilibre. 

Les Sanguisugae approchaient. 

J‟ai rampé sur le dos pour les fuir, il ne me restais pas assez de force pour me relever. 

Une fois encore, j‟ai vu le moment où ils allaient me tuer. 

Soudain, les vampires ont cessé d‟avancer, comme arrêtés par une paroi invisible. Je n‟ai pas compris ce qui les retenait. 

La plaque de la rue Matthias-Corvin m‟est alors apparue, éclatante. 

« Je suis en zone neutre ! j‟ai crié. Vous ne pouvez pas m‟attaquer ! » 

L‟un des Sanguisugae a voulu faire un pas de plus mais le constricteur a dit : 

« Non. » 

Ils ont reculé et se sont évanouis dans les premières lueurs du jour. La neige tombait, de plus eu plus épaisse. En me retournant, j‟ai aperçu Nôra qui me regardait. 

Elle est venue vers moi, le visage tendu, aux aguets. Elle m‟a aidée à me relever. 

« Je suis arrivée trop tard... 

—    C‟est rien. On peut retourner à la chambre. On sera protégées là-bas aussi. » 



Nous avons remonté la rue, plus que lentes. J‟étais si épuisée que je ne parvenais même pas à parler. La distance m‟a paru mesurer des kilomètres. Enfin, on a poussé la porte de la résidence. Nôra m‟a fait penser à bien essuyer mes pieds sur le paillasson de l‟entrée afin de ne pas laisser d‟empreintes de semelles. 

Les escaliers ont été un calvaire. J‟avais l'impression de m‟écrouler à chaque marche. 

Nôra m‟a soutenue tout du long. C‟est elle qui a tourné la clé dans la serrure. Je me suis écroulée dès le battant refermé. 

Une forme rectangulaire se dessinait sur le mur, tel un halo. 

« Oui, elle a dit, les Stryges sont venues prendre le  Tükôr hier. 

—    C‟est bien, j‟ai soupiré. Ça jurait avec le reste de la déco. » 

Elle m‟a presque portée jusqu‟à la salle de bains. Là, j‟ai pris une douche pour effacer les traces de crasse et de sang. L‟eau chaude m‟a fait du bien. Nôra a ensuite insisté pour me frictionner le dos. J‟ai étouffé un gémissement de douleur mais je crois qu‟elle m‟a remis en place quelques os. Ensuite, elle m‟a enroulé une bande autour de l‟avant-bras. 

« Les cascabels ont une sorte de venin paralysant. C‟est ça qui doit t‟affaiblir. Mais, en tant que Stryge, tu es presque immunisée. » 

J‟ai serré sa main dans la mienne. 

« Merci. 

—    Je n‟ai rien pu faire. Je n‟aurais pas dû les laisser toucher à ma copine. 

—    Tu veux dire copine ou petite copine ? » 

Elle a souri sans répondre et s‟est affairée sur mon pansement. Je lui ai caressé les cheveux. 

« Où t‟étais passée ? j‟ai demandé. 

—    J‟ai réussi à échapper aux Stryges. J‟ai dû par courir la moitié des égouts de Paris. 

Tes potes sont des acharnés. 

—    Ce ne sont pas mes potes. » 

Elle n‟a pas insisté. 

« Et toi ? Tu étais où ? 

—    On m‟a enfermée dans le sous-sol du lycée. Ils me soupçonnent de les avoir trahis. Tu ne devineras jamais qui j‟ai retrouvé là-bas... 

—    Je donne ma langue au chat. 

—    Léo. » 

J‟avais dit ça sur le ton d‟une bonne plaisanterie, mais ça n‟a pas eu l‟air de l‟amuser. 

« Leonardo ? Il est toujours en vie ? 

—    Pas très en forme. C‟est lui qui ponctionnait les clodos du parc. Et dire que je te soupçonnais... 

—    Et il t‟a laissée partir ? 

—    On s‟est enfuis ensemble. Ensuite, il m‟a conduite à son  Vezér...  

—    Demetria est là aussi ? » elle s‟est écriée. 

Sa véhémence m‟a un peu effrayée. 

« Ben, oui. Elle m‟a proposé de m‟allier avec elle. Comme j‟ai refusé, elle a voulu me tuer. C‟est vrai que c‟est Léo qui t‟a créée ? 

_  Je n‟ai pas envie d‟en discuter maintenant. Il faut qu‟on se tire d‟ici. 

_ Pourquoi ? 

- Fais-moi confiance, j‟ai déjà eu affaire à Léo et à Demetria. Il vaut mieux ne pas se frotter à eux. 

Parce que tu les as trahis pour moi ? » 

Nôra, qui avait déjà commencé à rassembler des affaires, s‟est interrompue brusquement. Elle a dégluti et lâché les paquets qu‟elle tenait à la main. 



« Entre autres, elle a lancé. Ce sont les deux Sansuisugae les plus dangereux que je connaisse. 

— Attendons le matin. Tu as vu comment les vampires se sont arrêtés au seuil de la rue. Cela veut dire que nous sommes à l‟abri ici. Il faut dormir et reprendre des forces. On en discutera au matin. On aura l‟esprit plus clair. Il se passe trop de choses en même temps pour qu‟on prenne des décisions impulsives. » 

Mes explications ont eu raison de sa panique. Elle n‟est calmée. J‟ai fermé le rideau en regardant l 'ombre menaçante des Olympiades dont les fenêtres s‟illuminaient déjà de lumières pâles. 

Nous nous sommes couchées, l‟une contre l‟autre. Je me suis endormie très rapidement. 



Là, nous sommes en milieu de matinée. Je me sens reposée même si ma nuit n‟a duré que quelques heures. Nôra somnole encore. Elle a dû passer ces deux derniers jours à me chercher, sans s‟accorder la moindre pause. Il faut que je refasse chauffer du sany, de porc lyophilisé. 

J‟ai profité de ce moment pour rédiger les pages qui précèdent. Cela m‟a permis de faire un peu le point. 

Tiens ? On frappe à la porte. Je demande qui c‟est. Une voix me répond que c‟est la police. Cela ne me dit rien qui vaille. 

Je pose carnet et stylo. Je reprendrai tout cela plus tard. 
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Je me suis retrouvée face à un squelette vêtu d'un pardessus beige sombre. L‟homme n‟avait que la peau sur les os. Je distinguais les moindres reliefs de son crâne, le jeu des muscles de sa mâchoire. Son nez était étonnamment long et busqué. La pluie ou la neige avait plaqué ses cheveux clairsemés sur son front. 

Il m‟a fallu quelques secondes avant de reconnaître le flic du parc, celui qui avait rabroué son inspecteur. Si les officiers de police prenaient les choses en main, cela signifiait que l‟affaire n‟était pas close. 

Les petits yeux du policier ont eu tôt fait d‟examiner la chambre derrière moi. Je l‟ai vu s‟attarder sur remplacement du miroir. 

« Bonjour », j‟ai dit pour couper court à son repérage. 

Je n‟étais pas vraiment à l‟aise. Je n‟avais pas pris la peine de m‟habiller et mon tee-shirt me semblait particulièrement court. Je me suis plaquée à demi derrière la porte. 

Il ne s‟est pas pressé pour répondre : 

« Bonjour. » 

On aurait cru que c‟était moi qui devais l‟interroger et pas l‟inverse. En y repensant, je me dis que c‟était sûrement une technique pour déstabiliser les gens. 

« Qu‟est-ce que je peux faire pour vous ? 

—    Je suis le lieutenant Nogar. Et vous ? 

—    Léa Cirois. J‟habite ici. » 

Il a paru soudain se désintéresser de moi pour regarder quelqu‟un qui passait dans le couloir. En fait, il procédait exactement comme les profs de khôlles qui feignaient de ne pas écouter votre exposé et qui profitaient de votre désarroi pour noter vos moindres erreurs. Je ne me suis pas énervée. J‟ai attendu. 

Au bout d‟un moment, il est revenu vers moi. 

« Qu‟avez-vous fait durant ces dernières vingt quatre heures ? » 

La question m‟a troublée. Je ne pouvais pas répondre que j‟avais passé du temps enfermée dans les sous-sols de Gustave-Caillebotte. J‟ai joué avec une mèche de cheveux en faisant mine de réfléchir. 

« On était quel jour hier ? 

—    Lundi. » 

J‟ai calculé rapidement. J‟avais été capturée le vendredi soir. Le séjour en cellule avait duré deux journées et une nuit. Demetria avait tenté de me tuer le dimanche soir tard, voire le lundi matin. Cela voulait dire qu‟on avait dormi vingt-quatre heures de suite avec Nôra ! Cela me permettait de ne pas mentir. 

« Hier, je n‟ai pas bougé d‟ici. Je me reposais. 

—    Toute la journée ? 

—    Je sors d‟un concours blanc. J‟avais beaucoup de sommeil en retard. » 

Tout en parlant, j‟avais, sans m‟en rendre compte, légèrement ouvert la porte. Le dénommé Nogar en a profité pour jeter un nouveau coup d‟œil à l‟intérieur, .l'ai suivi son regard et aperçu l‟épaule nue de Nôra et son joli profil qui dépassaient de sous les draps, .l'ai aussitôt repoussé le battant. 

« Je vois », il a dit. 

Étonnamment, je n‟ai décelé aucune trace d‟ironie dans sa voix. Il n‟avait même pas l‟air égrillard que j'avais surpris chez pas mal d‟hommes. Par contre, il montrait à mon égard un intérêt nouveau, comme si je l‟avais surpris, comme s‟il ne me soupçonnait pas d‟'être « ce genre de fille ». 

« Et dans la nuit du dimanche au lundi ? 



—    J‟étais là aussi. 

—    Vous n‟avez rien entendu ? 

—    Pourquoi, j‟aurais dû ? j‟ai rétorqué. 

—    Il y a eu une bagarre assez violente dans la rue Maquet. On a retrouvé du sang. 

Beaucoup de sang. Assez pour que celui à qui il appartient soit mort à l'heure qu‟il est.» 

J‟ai repoussé l‟image du cascabel cloué sur les grilles du lycée. 

« Non, je n‟ai rien entendu. » 

Il a hésité un moment. Je pense qu‟il se demandait s‟il fallait réveiller Nôra. Il a dû renoncer parce qu‟il a enchaîné : 

« Et vendredi soir, vous étiez où ? 

—    À une fête, chez des amis. Boulevard Raspail. On célébrait la fin du concours blanc. » 

Tout en répondant, je commençais à préparer des histoires à lui débiter si jamais il devenait trop insistant. 

« Vous ne seriez pas passée par le boulevard Saint Jacques en revenant ? 

—    Je sais plus. On est rentrées à pied et bourrées au petit matin. 

—    Vous êtes sûre ? 

—    Pour l‟heure exacte, je ne peux pas vous dire. Mais je me souviens que le jour commençait à se lever. Vous demanderez aux autres invités. On n‟était pas toutes seules là-bas. Mais, si je peux me permettre, pourquoi est-ce que vous me posez cette question ? 

—    Oh, c‟est très simple. Depuis quelques mois, on a eu vent de plusieurs rixes dans le quartier. Des témoins affirment que ces affrontements étaient très violents. 

Un autre point commun, c‟est qu‟on nous a donné la description d‟une personne qui revient chaque fois ou presque : une femme, très grande, mince, aux cheveux sombres, bruns ou châtains. Oh ! » 

Il a planté ses yeux dans les miens : 

« Ça vous correspond parfaitement... 

—    Je ne dois pas être la seule fille de Paris à coller à ce portrait-robot. » 

Je me suis efforcée de faire bonne figure mais il m‟avait flanqué la frousse avec ses allusions. Moi qui me croyais discrète ! Il ne manquait plus qu‟un clodo dise qu‟il m‟avait vue voler ! 

Nogar n‟a pas insisté. Son travail de sape était commencé. J‟imagine qu‟il voulait me pousser à l'erreur. Mais j‟avais d‟autres problèmes plus importants. Je l‟ai salué et il est parti. Son ombre a longuement glissé sur le lino du couloir avant de disparaître, non sans un dernier regard au pansement qui s‟enroulait autour de mon bras droit. 

Je suis revenue auprès de Nôra. Elle a ouvert les veux. Elle avait tout entendu. 

« C‟est rien, j‟ai dit. Il n‟y a aucune preuve de crime, que des suppositions. 

- Je sais. » 

Je l‟ai prise dans mes bras et on a regardé le soleil qui traçait des courbes derrière le rideau de la fenêtre. 

La deuxième semaine des vacances est passée très vite. 

Paradoxalement, j‟ai connu là l‟époque la plus tranquille de ma vie. J‟ai décidé de ne pas me prendre la tête avec tous les dangers qui nous menaçaient. Et j‟ai eu raison. 

L‟inspecteur Nogar n‟est pas revenu une seule fois. Pas un Sanguisuga ne nous a menacées. La trêve a été respectée. 

Moi, j‟avais le bonheur de me réveiller à côté de Nôra chaque matin, d‟attendre qu‟elle inspire doucement, qu‟elle tourne la tête vers moi et qu‟elle me sourie. J‟avais l‟impression de repartir à zéro tous les jours. C‟était une éternelle première fois. Je me sentais amoureuse comme jamais. Le moindre de ses gestes m‟émouvait, la plus petite mimique. 

La nuit, il m‟arrivait de veiller pour écouter son souffle calme. J‟aimais coller mon corps chaud contre le sien, toujours frais. Elle m‟apaisait. 

Avec le recul, je m‟aperçois que nous avons à peine parlé de Léo et des autres vampires. On voulait juste profiter d‟un peu de temps toutes les deux. Peut-être parce qu‟on savait que l‟entracte risquait de ne pas durer très longtemps. 

Pendant une semaine, nous ne sommes pas sorties de la chambre. Nous étions seules au monde. J‟ai claqué jusqu‟au dernier centime d‟euro que m‟avait filé Servane en livraison de pizzas et de bouffe chinoise. Nôra se contentait de sang de porc lyophilisé. Elle ne se plaignait jamais. 

Un soir, j‟y ai goûté, c‟était absolument dégueulasse. 

Le reste du temps, on a regardé des séries téléchargées sur Internet. On s‟est fait l‟intégrale de  Buffy contre les vampires.  Nôra a beaucoup aimé, surtout à partir de la saison 4. Moi, ça m‟a permis de voir les épisodes qui m‟avaient échappé. 

Et puis, j‟ai repris le boulot. Trois jours avant la rentrée, je me suis remise à fond aux révisions. J‟ai entamé de nouveau la lecture de tous les bouquins que j‟avais en route. J‟en ai commandé un qui n‟avait rien à voir avec le programme d‟hypokhâgne mais que j‟avais repéré sur le Net, une  Histoire du miroir  d‟une certaine Sabine Melchior-Bonnet, dans laquelle j‟ai appris beaucoup de choses sur la fabrication et la commercialisation de cet objet. 

Les cours ont recommencé. 

Un lundi de janvier pluvieux, je suis retournée aulycée. J‟avais l‟impression qu‟une parenthèse venait de se refermer. Le vent de la rue m‟a paru glacé. 

Une fois dans Gustave-Caillebotte, j‟ai observé mes camarades du coin de l‟œil. En particulier ceux dont je savais qu‟ils étaient membres de la Légion. Mais aucun n‟a montré le moindre signe d‟hostilité. C‟était comme si rien n‟avait changé. 

Servane m‟a accueillie avec effusion. Je n‟ai pas pu retenir un mouvement de recul quand elle s‟est approchée de moi pour me claquer la bise. Même Arthur avait quitté ses airs de Viking taciturne le temps d‟un sourire. 

Tout le monde s‟est souhaité bonne année. J‟avais même carrément oublié le nouvel an avec toutes ces histoires. Les profs y sont allés de leurs petits vœux. Et puis, ils ont rendu les copies du concours blanc. Là ,  l‟ambiance a un peu changé. 

Je sais que tu meurs d‟envie de connaître mes résultats, Béré. Alors les voici : En géo, j‟ai obtenu 9. Mon passage sur les tournages d‟Almeria et des cow-boys m‟a valu un « Intéressant » dans la marge de la part de Nuz. Je crois que ce n‟était même pas de l‟ironie. 

En histoire, j‟ai pu m‟en tirer avec 10, mais les commentaires du prof montraient que je n‟avais toujours pas bien compris les différences entre consubstantiation et transsubstantiation. Pourtant, il s‟agissait de boire du sang. J‟aurais dû être experte. 

Paul Auster et sa  Music of Chance m‟ont rapporté un 14. C‟était bien payé par rapport à ce que j‟avais pigé du texte. 

La  Critique de la faculté de juger m‟a été moins bénéfique : 11 en philo. Mais j‟ai sauvé les meubles. 

Les versions en langues anciennes m‟ont rapporté beaucoup plus : 13 en grec et 16 

en latin. Je n‟en espérais pas tant. 

Et j‟ai gardé le meilleur pour la fin : 15 avec ma dissertation sur  Manon Lescaut ! Je ne sais pas si tu te rends compte. Certes, ce n‟est pas ma plus haute note du concours, mais c‟était la meilleure de la classe en français. Ponge en a remis une couche comme quoi j‟étais formidable. Mes camarades vont vraiment finir par me détester, si ce n‟est déjà fait. 

On a eu droit à un discours sur nos chances aux concours, une sorte de conseil de classe allait bientôt avoir lieu mais cela n‟avait pas grande importance pour nous. 

Enfin, moi, je m‟en foutais. Mes résultats me mettaient à l‟abri du besoin pour l‟instant. 

En parlant de ça, je me posais des questions sur la suite des événements. J‟avais à peine envoyé quelques SMS à toute la famille pour les fêtes de Noël. Je devais aller chez Papa mais j‟avais encore annulé au dernier moment. J‟avais prévu de te rendre visite aussi, Béré, mais, prise dans mes histoires, j‟avais repoussé aussi. 

Le truc, c‟est que je me retrouvais sans argent. Il allait vraiment falloir que je travaille. 

J‟en étais là de mes réflexions quand, en marchant dans le couloir (il était dix-sept heures, la fin des cours venait de sonner), je pensai à Nôra. Soudain, j‟ai aperçu une longue silhouette qui se dirigeait vers moi. 

J‟ai relevé distraitement la tête avant de me retrouver nez à nez avec Demetria. 

Elle avait revêtu un tailleur strict et élégant et se promenait tranquillement dans le lycée comme si de rien n‟était. Un frisson m‟a parcouru l‟échine. Je me suis immobilisée devant les escaliers. 

« Qu‟est-ce que vous faites là ? 

—    Oh, bonjour, mademoiselle Cirois. Comment allez-vous ? 

—    Depuis que vous avez essayé de me tuer ? 

—    J‟espérais que nous n‟aurions pas à revenir sur ce petit incident... » 

J‟allais lui dire ma façon de penser quand Yotat est apparue sur le côté. La grande chef des Stryges face à la grande chef des Sanguisugae. Ça promettait d‟être électrique. J‟espérais simplement ne pas faire partie des dégâts collatéraux. 

La prof de grec n‟a exprimé aucune surprise. C‟est à peine si son visage s‟est plissé. 

« Puisque vous êtes là toutes les deux, j‟aimerais en profiter pour bavarder quelques instants. » 
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Rapport d’observation n° 13 

Contrairement à ce qui a pu vous être rapporté, le Sujet n’est pas enfermé dans le lycée. Toute cette histoire n’est qu’un malentendu. Nous avons dû mettre le Sujet en lieu sûr pendant quelque temps pour lui éviter tout problème avec les Sanguisugae dont vous savez qu’ils redoublent d’activité en cette période.  

La retraite du Sujet n’a pas dépassé les quarante-huit heures. Et, nous vous le répétons, c’était pour son bien.  

Néanmoins, il est de notre devoir de vous avertir que nous avons découvert, certes bien tard, que le Sujet entretient une relation contre-nature avec une femelle Sanguisuga. La chose semble remonter à l’été dernier. Il est surprenant que nous ayons failli à le découvrir plus tôt. 

Nous vous demandons pardon pour ce manquement. Cela ne se reproduira plus.  

Pour l’heure, nous attendons vos ordres pour la marche à suivre concernant le traitement à réserver au Sujet à la lumière de ces nouvelles informations. 
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Un peu hébétée, j‟ai suivi Yotat et Demetria. Je n‟en revenais pas de voir ces ennemies mortelle, marcher côte à côte comme les meilleures amies du monde. 

« Vous vous connaissiez ? » 

La centurion n‟a pas daigné me répondre, mais la  Vezér s‟en est chargée à sa place : 

« J‟enseigne ici. Nous ne nous sommes pas encore croisées car je donne des cours d‟économie aux prépas HEC. » 

Ça ne m‟a pas tellement étonnée de l‟apprendre. On a avancé jusqu‟au bout du couloir, là où se trouvait la salle de Yotat. Elle nous a fait entrer, puis j‟ai refermé la porte derrière nous. 

Je dois dire que j‟étais dans mes petits souliers, coincée entre ces deux tueuses. 

Elles se sont toisées un moment. Demetria était beaucoup plus grande que son homologue strygienne. Pendant longtemps, j‟avais pensé que les Stryges se caractérisaient par leur haute taille. Une fois de plus, je m‟étais trompée. 

Le silence s‟est éternisé. J‟ai lutté contre une toux intempestive. Finalement, Yotat s‟est lancée : 

« Je vais d‟abord rappeler les faits. En septembre dernier, nous avons conclu un pacte de non-agression entre Stryges et Sanguisugae. Tout s‟est bien déroulé jusqu‟au mois de décembre. Là, coup sur coup, vos hommes ont mené différentes attaques contre nos intérêts et cela sans provocation de notre part. 

—    J‟aimerais amender ce bilan par trop partial, si vous me le permettez. 

—    Faites. 

—    Je vous en remercie. » 

Malgré l‟extrême politesse de leur échange, je pouvais sentir que ces deux-là se haïssaient. En d‟autres circonstances, elles auraient eu grand plaisir à s'entregorger. 

Leurs corps étaient raides. Elles luttaient pour ne pas se ruer l‟une sur l‟autre. 

J‟aurais été curieuse de connaître le vainqueur d‟un tel duel, .l'avais déjà vu la Stryge à l‟œuvre, mais je devinais qu‟il y aurait du répondant chez la solénoglyphe. 

Cependant, je me posais la question de ma présence ici. En septembre, elles n‟avaient pas attendu après moi pour signer leur traité. Pourquoi avaient-elles besoin de moi maintenant ? 

Mais Demetria avait déjà commencé son argumentaire d‟un ton condescendant : 

« Ce que vous appelez des attaques n‟étaient après lout que des altercations. Il n‟y a pas eu de morts, ni même de blessés. Il n‟y a rien que de très normal entre deux communautés que tout oppose. 

—    Vous ne niez donc pas que ce sont vos troupes qui sont à l‟origine de ces accidents ? 

—    Sincèrement, je ne sais pas qui a jeté la première pierre. Vous n‟êtes pas sans savoir que je compte dans mes rangs des éléments incontrôlables qui nuisent à la réputation de l‟ensemble en se comportant sans égard pour leurs semblables. 

—    Vous assumez cette responsabilité ? Yotat a insisté. 

—    Si vous le voulez. Sachez que ces éléments sont désormais sous contrôle et que de tels incidents ne se reproduiront plus. » 

Je n‟arrivais pas à savoir si elles parlaient de moi ou bien s‟il y avait eu d‟autres bastons que j‟ignorais. Manifestement, les deux camps étaient à couteaux tirés et il suffisait d‟une étincelle pour mettre le feu aux poudres. 



J‟en ai déduit que chacun poursuivait des buts séparés en se donnant des allures pacifiques. De temps en temps, leurs menées se contredisaient et il y avait clash. 

« Cependant, Demetria a repris, vous n‟avez pas à vous vanter de votre côté. J‟ai perdu une demi- douzaine de constricteurs au cours du mois de novembre. Et il ne fait aucun doute qu‟ils ont été tués par des gens de votre Légion. Peut-être même pour l‟entraînement des nouvelles recrues... » 

Elle n‟a pas regardé de mon côté à ce moment là mais je savais qu‟elle parlait de moi. Je me suis demandé ce que Yotat allait répondre. Contre toute attente, la centurion a choisi d‟avouer. 

« Ces querelles regrettables ont eu lieu en dehors de la zone neutre, je vous le rappelle. Le cimetière du Père-Lachaise et la Grande Bibliothèque de Tolbiac ne se trouvent pas dans la rue Matthias-Corvin, que je sache. 

—    Vous étiez donc au courant ? 

—    Je n‟ignore rien de ce que font mes légionnaires. » 

.l‟ai vu briller une lueur mauvaise dans l‟œil de la Sanguisuga. 

« Donc vous saviez que ma progéniture était retenue contre son gré au sein même de ce lycée ? Qu‟elle avait été capturée dans le parc de Choisy quelques jours auparavant alors qu‟elle ne s‟était livrée à aucune exaction ? » 

Yotat était coincée. Elle ne pouvait plus nier : 

« C‟est vrai, elle a concédé. Nous avons fait prisonnier ce solénoglyphe. Mais je dois reprendre deux points : d‟une part, il s‟était rendu coupable d‟agressions sur des clochards du parc, rompant ainsi une clause de notre contrat. D‟autre part, nous ne connaissions pas son identité exacte. 

—    Je suis désolée de vous contredire, mais vous mentez. Vous saviez qui il était, sans quoi vous ne l'auriez pas enfermé avec cette Stryge en particulier qui possède comme lui un lien direct avec... 

Effectivement, Yotat l‟a interrompue. Vous avez raison. » 

J'ai éprouvé une soudaine bouffée de frustration en voyant que je n‟aurais pas la fin de la phrase. C‟était pourtant la clé de ma présence ici. Manifestement, la centurion ne voulait pas que je le sache. Qu'est-ce que je pourrais avoir en commun avec Léo ? Est-ce qu‟il était question de Compiègne encore ? 

Yotat a poursuivi sa contre-attaque : 

« Nous devions écarter ce Sanguisuga de la circulration. Il poursuivait ses agressions malgré notre traité et il était déjà connu des services de police à la suite de ses exploits en Picardie. Il nous aurait tous mis en difficulté tôt ou tard. » 

Demetria a acquiescé. À cet instant, j‟ai enfin compris ce qui avait poussé Stryges et vampires à s‟associer, même de façon éphémère : la discrétion. Aucun des deux ennemis n‟avait intérêt à ce que la police vienne fourrer son nez dans leurs affaires. 

Pour l‟heure, ils voulaient agir dans l‟ombre comme ils l‟avaient toujours fait. C‟était la loi non écrite qui les unissait depuis des millénaires. C‟était sans doute la raison pour laquelle les Sanguisugae se contentaient de sang de boucherie depuis des mois. 

Même à Compiègne, ils ne s‟étaient guère nourris sur les humains. Ces gens possédaient le don de couvrir leurs traces. 

« Admettons qu‟il y a des torts des deux côtés, Yotat a continué. Nous pouvons considérer que l‟incident est clos. 

—    Les termes du contrat précédent sont donc reconduits et inchangés ? 

—    Si cela vous convient. 

—    Le lycée, la rue Matthias-Corvin et la résidence demeurent une zone neutre... 

—    Et les humains restent en dehors de tout cela.., 

—    Je peux donc poursuivre mon recrutement en HEC tandis que vous opérez le vôtre en khâgne ? 



_  Tant que cela ne va pas à l‟encontre des autres points. » 

Les deux femmes ont hoché la tête et se sont serré la main. Pendant un moment, j‟en ai même cru qu‟elles m‟avaient oubliée. Pourtant, Demetria s‟est tournée vers moi et a souri : 

« Je suppose que vous ne souhaitez toujours pas rejoindre mon camp... 

_  Toujours pas. 

_  Je ne suis pas certaine que vous mesuriez votre importance, mademoiselle Cirois. » 

Elle n‟en a pas dit davantage et elle est partie. Je suis restée seule avec Yotat qui dardait sur moi ses petits yeux sombres. Le visage de Servane est apparu dans l‟encadrement de la porte. 

« Laissez-nous encore une minute. » 

La légionnaire s‟est exécutée, visiblement mécontente. Je suppose qu‟elle n‟appréciait pas qu‟on ait autant d‟égards pour moi alors que j‟avais « trahi » la cause strygienne. Le face-à-face avec celle qui m‟avait collée au mur avec un simple miroir n‟était pas non plus pour me ravir. 

« Léa, en apprenant votre compromission avec un membre actif de nos ennemis, j‟ai voulu vous éliminer de la Légion. Je ne vous le cache pas. J‟ai besoin d‟être certaine de la loyauté de mes légionnaires. C‟était le sens de l‟interrogatoire que je vous ai fait subir. Je devais m‟assurer que vous n‟aviez pas parlé de notre projet à l‟adversaire. Il semble que vous n‟en ayez rien fait. » 

Elle a mis les mains dans son dos, me toisant de son petit mètre cinquante. 

« Mon avis n‟a pas changé. Je pense toujours que vous êtes un danger pour la Légion et les buts qu‟elle poursuit. Cependant, certains en haut lieu semblent croire que vous êtes un atout dans notre jeu. Je ne vous réintègre dans notre corps qu‟à leur demande expresse. Bien sûr, vous pouvez me faire le plaisir de refuser... » 

J‟ai réfléchi très vite. Je ne pouvais pas demeurer ainsi sous les tirs croisés des deux camps. Il fallait que je prenne parti. Pour l‟heure, les Stryges n‟avaient pas encore tenté de me tuer alors je me suis décidée à dire oui. 

« J‟accepte de rejoindre la Légion. Et je vous remercie de votre confiance. 

—    Je vous répète que je n‟y suis pour rien. Il est bien évident qu‟avec les charges qui pèsent contre vous, vous ne pouvez plus participer au projet spécial de surveillance du garçon. 

—    Je comprends. » 

Elle a eu un geste pour me signifier de partir. Je n‟ai pas demandé mon reste. 

J‟étais trop contente de m‟en sortir entière. 

Devant l‟entrée de la classe, j‟ai croisé Servane qui m‟a lancé un regard peu amène. 

Elle m‟a tendu une liasse de billets. 

« J‟espère que ça suffira. C‟est une avance sur ta solde. » 

J‟ai compté rapidement, il y en avait pour plusieurs centaines d‟euros. Avec ça, je pouvais envisager l'avenir beaucoup plus sereinement. Servane est partie aussitôt, sans que j‟aie le temps de la remercier. 

Mes pas m‟ont conduite hors du lycée désert. À cette heure, tout le monde était rentré. L‟hiver tournait à la pluie. Des traînées humides et glacées coulaient sur le décor parisien. 

Je suis revenue chez moi. 

Dans la chambre, il n‟y avait personne. L‟absence de Nôra m‟a douloureusement étonnée. Je m‟étais habituée à l‟avoir tout le temps avec moi. J‟ai trouvé la pièce désespérément vide. La trace du  Tükôr  envolé n‟arrangeait rien. Voilà encore un sujet que Yotat s‟était bien gardée d‟aborder. 



Même si je ne parvenais pas à découvrir le lien qui nous unissait, Léo et moi, je commençais à sentir que la solution de l‟énigme tournait autour de ce garçon, Ce Mirko qui m‟avait lancé ce regard inquisiteur. 

En attendant que Nôra revienne, pour ne pas penser au reste, «  a simple prop to occupy my time » (je l'ai chantonné tout du long), j‟ai couché sur le papier les événements de ces dernières heures. 



Nôra a fini par arriver. Elle était ruisselante quand j'ai ouvert la fenêtre pour la faire entrer. 

« Tu ne connais pas les portes ? 

—    Je préfère me passer d‟invitation... 

—    Où tu étais ? » 

Elle a souri et deux gouttes ont glissé de sa joue sous son menton avant de se rejoindre. Je les ai essuyées du pouce. Nôra a sorti un document de sous son sweat-shirt. Elle l‟avait mis là pour le protéger des intempéries. 

« Qu‟est-ce que c‟est ? 

— Un cadeau. Ouvre-le. » 

J‟ai examiné la couverture un peu délavée. Il y avait un nom sur une étiquette. 

Mirko Dhoad. 
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Rapport d’observation n° 14 

 

Vos ordres ont été  suivis à  la lettre. Le Sujet est à présent de nouveau parmi nous. 

Il  semble  que  vous  ayez  eu  connaissance  depuis  très  longtemps  de  la relation du Sujet avec une Sanguisuga et que vous n’ayez pas cru bon de nous  en  informer.  C’est  bien  entendu  votre  droit.  Cependant,  si  vous voulez  que  nous  fassions  un  travail  efficace  sur  le  terrain,  il  vaudrait mieux que nous soyons au courant de tout ce qui se trame. 

D’autre part, comme nous l’avions prévu, le prolongement de la trêve a été accepté par l’adversaire. Cela s’est fait presque trop facilement. Nous devrions mettre notre projet à exécution au plus vite si nous ne voulons pas que los Sanguisugae découvrent notre plan. L’effet de surprise est ici primordial. 
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Là, on est dans le train. Je t‟écris depuis le TGV qui nous emmène à Lille. C‟est paradoxalement plus court que depuis Compiègne mais ça me laisse tout de même le temps de noter ce qui s‟est passé en fin de semaine. 

J‟en étais restée au moment où Nôra m‟avait apporté le dossier de Mirko. Elle m‟a raconté qu‟elle avait profité de la pluie qui a tendance à gêner les Stryges au niveau du champ de vision et de l‟ouïe pour s‟introduire dans le lycée après la fin des cours. Ça n‟avait pas été facile parce que la plupart des issues étaient discrètement surveillées par des gardes, Stryges ou Sanguisugae. Manifestement, malgré l‟accord renouvelé, les deux engeances ne s‟accordaient qu‟une confiance toute relative. 

Donc Nôra avait réussi à trouver le secrétariat (même moi, je ne savais pas où il se situait dans le bâtiment) et à dénicher le fameux dossier. Les grands esprits se rencontraient. Au moment où j‟en venais à me dire que ce Mirko était au centre de toul, Nôra était arrivée à la même conclusion. 

Je lui ai raconté l‟entrevue avec Demetria et Yotat. 

Elle n‟a pas paru étonnée outre mesure. 

« Depuis très longtemps, elle a expliqué, on vit dans le secret le plus absolu. Même quand certains sont parvenus à infiltrer les plus hautes sphères du pouvoir, personne ne l‟a su. D‟ailleurs, le jour où la vérité éclatera, ce sera très mauvais signe : cela voudra dire que l‟un des deux camps a complètement écrasé l‟autre. » 

J‟ai préféré écarter cette idée. Seuls les Sanguisugae avaient intérêt à exterminer les Stryges. Car, dans le cas contraire, les Stryges perdaient un gibier de choix. 

« Toi, j‟ai repris, tu saurais me dire ce que Demetria voyait comme point commun entre Léo et moi ? 

-    Non. Mais ça a sans doute un rapport avec le  Sxakadâs.  

D‟où tu sors ça ? 

-    Je ne sais pas, une intuition... » 

Impossible d‟en tirer davantage. 

J‟ai commandé une pizza avec l‟argent filé par Servane et, après avoir laissé un bon pourboire au livreur (après tout, c‟était la Légion qui offrait), on s'est penchées toutes les deux sur le dossier. 

Mirko est né en République tchèque, en Bohême. Sa scolarité a été tumultueuse, étant donné que ses parents bougeaient beaucoup. Avant d‟étudier à Gustave-Caillebotte, il était dans un collège de Lille. 

C‟est là que j‟ai eu une sorte d‟éclair. J‟ai aussitôt recherché son nom sur le Net. 

« Je sais ! 

—    Quoi donc ? 

—    Son nom : Mirko Dhoad. 

—    Eh bien ? 

—    Je me disais bien qu‟il m‟était familier : c‟était celui de l‟antiquaire de Lille ! 

Comment je n‟y ai pas pensé plus tôt ? Je l‟avais lu dans le journal. 

—    Tu as eu d‟autres choses à penser. » 

Nôra m‟a consolée d‟une caresse. Elle s‟est appuyée contre mon épaule. 

« Je ne sais pas comment tu fais pour retenir tous les trucs que tu lis. Moi, j‟oublie tout ça très vite. 

—    Maintenant, on n‟a plus le choix. Il faut qu‟on aille à Lille. 

—    Cette fois, on ira ensemble. » 



J‟ai réservé les billets sur Internet. On ne pouvait pas partir avant le week-end. La fin de semaine a été particulièrement éprouvante pour moi. J‟avais l‟impression que tout le monde me surveillait. 

En plus, je suis justement tombée sur Mirko alors que je ne l‟avais plus rencontré depuis des mois. J‟ai repensé à la fois où il m‟avait regardée avec son air pénétrant. Et puis quand j‟avais failli le dézinguer en le prenant pour un vampire. 

Au premier abord, il n‟avait rien de très particulier. C‟était un élève comme les autres, peut-être un peu plus petit et sombre que la moyenne. Mais rien d‟autre. Qu‟est-ce qu‟il pouvait y avoir derrière ses yeux noirs qui intéresse autant la centurion ? 

Dès le samedi matin, on s‟est embarquées toutes les deux dans le Thalys qui s‟est mis à traverser les régions du Nord comme une flèche. C‟était étrange de voir le paysage si dépouillé et si plat après avoir quitté Paris. 

« Tu te souviens de l‟an dernier, quand tu es allée toute seule à Lille ? 

— Oui, tu étais venue me chercher à la gare de Compiègne. 

_ J‟avais peur pour toi. Léo n‟avait rien voulu me dire mais j‟étais certaine qu‟il préparait un mauvais coup. Quand tu es revenue, ça été un soulagement. 

J avais  tellement envie de te serrer contre moi. 

J‟avais l‟impression que tout le quai avait deviné mes intentions. Et puis, au dernier moment, je me suis dégonflée. » 

Je n‟ai pas su quoi répondre. On ne parlait pas souvent de ces choses-là avec Nôra. 

Mais son aveu m‟a émue. 

J‟ai continué d‟examiner le dossier du gamin pour v trouver d‟autres éléments intéressants. En fait, il n'avait aucune raison d‟être scolarisé à Paris. Pas d'option particulière, pas d‟adresse dans la région, pas de demande de dérogation. Il n‟y avait rien. Je soupçonnais que Yotat y était pour quelque chose. 

Le train a fini par entrer en gare. On est descendues. Je me repérais assez bien grâce à mon précédent séjour. Mais au lieu d‟aller droit au but et de débarquer sur la Grand-Place, on a fait un petit tour dans les rues médiévales du vieux Lille. J‟étais contente de pouvoir me promener main dans la main avec Nôra. Ici, personne ne nous connaissait, personne ne savait ce qu‟on était, personne ne pourrait nous dénoncer. 

Bien sûr, il y avait quelques regards insistants de certains passants, mais ce n‟était pas grand-chose pour nous. 

On s‟est donc baladées, sans tellement parler, juste pour le plaisir d‟être ensemble. Ça rattrapait la fois où j‟étais venue seule. 

À un moment, au détour d‟une ruelle, j‟ai failli rentrer dans quelqu‟un. Par réflexe, je me suis excusée, 

Et puis, je me suis rendu compte que la personne était très grande, plus que moi, et qu‟elle était très  mince, plus que moi aussi. 

« Mademoiselle, vous ici ? 

—    Inspecteur Nogar ? » 

Oui, c‟était bien le flic squelettique que j‟avais en face de moi. Il nous a longuement observées, Nôra et moi. 

« Quel bon vent vous amène dans le Nord ? il a demandé. 

—    Le tourisme. Et vous ? 

—    Oh, moi, malheureusement, je suis toujours occupé par des enquêtes. Pas de repos pour les braves. Vous saviez qu‟un commerçant a été assassiné ici le même mois où vous avez effectué un voyage scolaire avec votre classe ? C‟est une étrange coïncidence, n‟est-ce pas ? 

—    Il a dû se passer bien d‟autres choses en un mois... 



—    C‟est vrai. On peut attribuer cela à la malchanee. On dirait que, dès que vous arrivez quelque part, il y a des histoires. » 

Devant ses accusations, ma peur s‟est transformée en colère. 

« Qu‟est-ce que vous insinuez ? 

—    Que vous pourriez être mêlée, de près ou de loin, à tous ces événements. 

—    Je suis votre seule suspecte ? 

—    Non, mais vous êtes ma préférée. 

—    Et tous les autres ont droit à autant d‟attention de votre part ? 

—    Je vous le disais : vous êtes ma préférée. » 

Je sentais la main de Nôra se crisper dans la mienne. Il fallait que je me calme, ce flic aux allures de charognard avait le don de m‟énerver. 

« D‟abord, de quoi suis-je suspectée ? 

—    Par où commencer ? Pour l‟instant, il n‟y a rien contre vous. Mais beaucoup de suspicions. Vous êtes dans le même cas, mademoiselle Szeles. » 

Il s‟adressait à Nôra désormais. 

« Il paraît que vous étiez inséparables au lycée de Compiègne. Le suicide d‟un camarade dans votre rlasse n‟a pas réussi à vous éloigner, j‟en suis très heureux. » 

J‟ai vu rouge. Comment ce type pouvait-il s‟autoriser à nous dire des choses pareilles ? Il espérait nous faire craquer ? Dans mon emportement, j‟ai perçu comme un mouvement dans mon dos. Mes ailes ! J‟avais cessé d‟y penser et elles se déployaient toutes seules, à travers mes vêtements. Par chance, elles étaient invisibles, mais cela me mettait extrêmement mal à l‟aise. 

« Si ça ne vous dérange pas, nous allons continuer notre promenade. » 

Nôra venait d‟intervenir au bon moment. 

« Je vous en prie. » 

Il nous a saluées et il est parti en flânant. Je tremblais quand nous avons repris la route. La sensation sur mes omoplates a disparu peu à peu. 

« Comment est-ce qu‟il est au courant de tout ça ? 

—    C‟est son travail de mener des enquêtes... 

—    Mais tu n‟as pas peur qu‟il trouve quelque chose contre nous ? 

—    Je ne pense pas que les Stryges lui en laisseront l‟occasion. Au pire, les Sanguisugae s‟en occuperont. 

—    Ils ne vont pas le tuer quand même. 

—    Non, ils ont des moyens bien plus subtils... » 

Elle avait beau paraître confiante, je n‟étais pas tranquille. J‟avais l‟impression que ce damné inspecteur me suivait pas à pas dans les rues. Dès qu‟on a été en vue de la Grand-Place, j‟ai obliqué vers la boutique. Nôra m‟a suivie sans protester. 

Il n‟y avait plus la grande roue ni le marché de Noël. L‟animation était pourtant importante. Soudain, je me suis sentie intimidée par cette foule. 

« On ne devrait pas y aller, tout ça va mal finir. 

—    Ça finira mal de toute façon, si on ne fait rien Allez, on y est presque ! » 

La porte était ouverte et la devanture allumée. Le ciel s‟assombrissait déjà alors qu‟on était en milieu d‟après-midi. Il y avait encore des tas de miroir dans la vitrine. J‟ai remarqué que Nôra prenait soin de ne pas se placer dans l‟axe du reflet. Une sonnette a annoncé notre arrivée. 

Une femme souriante est apparue. La quarantaine avenante, avec des rides de tristesse au coin des yeux, .l‟ai reconnu le teint mat de l‟ancien boutiquier. 

« Madame Dhoad ? 

—    C‟est moi. Que puis-je pour vous ? 

—    J‟étais venue l‟an dernier parler d‟un miroir avec M. Dhoad... 

—    Malheureusement, mon père est décédé et je suis la nouvelle propriétaire. 



—    J‟ai appris la nouvelle en lisant les journaux. En réalité, je voulais aussi vous poser des questions. » 

Son air est demeuré aimable mais ses yeux ont pris un éclat froid. 

« Je vous écoute, mademoiselle. 

—    Cela va vous sembler surprenant, mais j‟avais évoqué avec lui l‟existence des vampires... » 

J‟ai attendu quelques instants pour voir l‟effet que ma phrase produisait. La femme m‟a regardée d‟une manière bizarre. Elle s‟est mise à jouer nerveusement avec une chaîne de pendentif dont je ne voyais pas le bout. Après de longues secondes de silence, elle a dit : 

« J‟ai peut-être quelque chose pour vous dans l‟arrière-boutique. Suivez-moi. Cet objet pourra vous intéresser... » 

Je lui ai emboîté le pas. Nous avons passé une porte retenue par un groom. Je me suis retournée pour tenir le battant à Nôra. C‟est là que j‟ai remarqué qu‟une grande glace occupait tout un côté du mur. On y voyait l‟image de la pièce, la mienne ; mais Nôra n‟apparaissait nulle part. 

Alors, dans le reflet, j‟ai aperçu la femme qui sortait enfin le pendentif. Il n‟y avait plus aucune trace d‟amabilité sur son visage. Un petit miroir en forme d‟étoile est apparu. 

Il y a eu ensuite une grande lumière bleue et j‟ai perdu connaissance. 

  

   

   

  

   

   

  

   

  

   

   

  

   

  

   

   

  

   

  

  




42 

  

 Versailles, décembre 1684  

 Je reprends la plume pour confesser un échec. Aucun de nos efforts n’a abouti : hier la galerie des Gaces a été inaugurée à Versailles.  

 Mous avions tout tenté pour ralentir les travaux. (Quelques ouvriers disparurent, nos hommes en place chuchotèrent à l’oreille du roi le coût exorbitant des travaux (plus de cinq cent soixante mille livres). Rien n’y fit.  

 À ce sujet, j’allai moi-même trouver celui qui venait d’être nommé Premier architecte du roi. Il supervisait les travaux, bavardant avec Charles Le Brun au sujet des peintures qui devaient illustrer la  voûte. 

 Comme je ne pouvais être reçu sur-le-champ, j'attendis en déambulant avec précaution dans la  galerie. Demetria ne pouvait venir en personne car elle était trop connue des Stryges de l’entourage royal.  

 II    fallait un visage neuf, et ce visage, c’était le mien. Je me promenai donc, préparant mes phrases  car, si mon français était désormais excellent,   j’avais conservé l’habitude de remâcher mes dis cours avant de les prononcer.  

 Pris dans mes pensées, je n’entendis pas une robe approcher dans mon dos. Seul un miroir me signala paradoxalement l’arrivée d’une femme. Et quelle femme ! Sa traîne était d’une longueur raisonnable et sa robe relevée sur les hanches, dévoilant une jupe moirée. Son décolleté ovale révélait une poitrine délicate. Malgré la mode, elle ne portait que peu d’ornements. Sous sa coiffure à l‟effrontée  se dessinait le plus beau visage que j’avais jamais vu. Son teint était d’une blancheur parfaite, mise en valeur par une simple mouche au coin de la bouche. Et surtout, mon inconnue était d’une taille impressionnante. Elle dépassait toutes les femmes que j’avais connues. 

 Ce fut ce détail, je crois, qui acheva de me séduire.  

 Ôtant mon chapeau, je la saluai bien bas. Et elle me répondit par une révérence amusée.  

 « Voilà un ennemi bien aimable », souffla-t-elle.  

 Je compris aussitôt l’allusion. J’avais devant moi une Stryge, la première que je rencontrais. Me croiriez-vous si je vous disais qu’en toutes ces années jamais je ne m’étais trouvé en présence de nos mortelles adversaires ? J’avais conspiré à droite et à gauche, parlementé, soudoyé, assassiné, sans jamais y être confronté. 

 La Vezér  Demetria y avait veillé avec un soin jaloux.  

 «Madame, répondis-je après un moment, je ne puis que vous retourner le compliment. » 

 Elle rit. Placé près d’elle, je sentis la chaleur de son corps qui irradiait. Mon cœur me poussait à l'approcher, mon instinct me commandait de demeurer à distance.  

 « Eh bien, êtes-vous muet ? N’avez-vous pas de nom ? insista-t-elle.  

 —    Madame, je ne suis que votre humble serviteur. Avez-vous entendu parler d’un peintre de Vinci qui vint à la cour de François Ir ? Nous portons le même prénom. » 

 Elle m’a tendu le bras : 

 « Je suis Mlle de Cires. » 

 Transporté, j’ai déposé un léger baiser sur le dos de sa main.  

 « Maître Léonard...  

 —    Je préfère Leonardo, si cela vous agrée.  



 —    Maître Leonardo, pouvez-vous me confier ce qui vous a conduit en ces lieux ? 

 Serait-ce encore l'une de ces émouvantes tentatives des Sanguisugae pour empêcher la réalisation de la galerie ? » 

 Je ne pus m’empêcher de regarder aux alentours si personne ne l’avait entendue. 

 Mais nous étions seuls. Quand mes yeux revinrent sur elle, je vis qu’elle s’était insensiblement rapprochée de moi. Des effluves boisés me montèrent aussitôt à la tête. Nous étions de la même taille, elle et moi.  

 « Je vous trouble, Leonardo ? » 

 Elle semblait sincèrement curieuse. Aussi lui répondis-je avec franchise : 

 « Votre parfum me porte aux sens.  

—     C’est du cèdre. On dit qu’il repousse les insectes.  

—     Moi, il m’attire. » 

 Mlle de Cires me dévisagea encore.  

 « Vous n’êtes pas comme les autres. D’ordinaire, ils tremblent devant moi. 

 Connaissez-vous ma réputation ?  

 —    Ma foi, non.  

 —    Cela explique bien des choses. » 

 Elle s’écarta finalement.  

 « Le Brun vient de partir. Vous aurez votre audience avec le Premier architecte.  

 —    Pourquoi faites-vous cela ? Nous œuvrons pour des causes opposées.  

 —    Je le sais bien. Vous n’avez aucune chance de convaincre Hardouin-Mansart. 

 Quant à le menacer, n’y songez même pas. Vous seriez mort avant d’avoir tenté quoi que ce soit. Les Sanguisugae ont perdu la partie. Bientôt, ces murs seront couverts de miroirs qui révéleront leur vraie nature. Il vous sera impossible d’approcher le roi. Nous tenons la Manufacture royale des glaces. C’est fini pour vous. Allez mon ami. J’aurai plaisir à vous rencontrer tantôt. » 

 Son adieu me laissa comme une amertume au cœur. Ce ne furent pas les mots employés qui me firent mal, mais l’idée de ne plus la revoir.  

 Comme elle l’avait dit, la discussion avec l’architecte ne donna rien. Il ne nous craignait pas le moins du monde et me considéra même avec un certain mépris qui acheva de me mettre en colère.  

 À mon retour, je rapportai à Demetria les propos que la Stryge avait tenus, tout en omettant soigneu se ment de parler des sentiments quelle avait suscités en moi.  

 « Mlle de Cires, avez-vous dit ? Peu d’entre nous peuvent se vanter de l’avoir rencontrée et d’être toujours en vie. Elle a tué plus de Sanguisugae que tout mitre de son engeance. Vous avez eu bien de la chance.  

 — Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ?  

 —    J’ignorais qu’une de Cires fût là. Cette famille semble avoir pour tradition de nous persécuter depuis des siècles.  

 —    Comment se fait-il qu’elle puisse marcher parmi les hommes sans être vue ? 

 Nous devrions apercevoir ses ailes !  

 —    Vous avez raison. Mais les de Cires sont d’un genre particulier. On raconte qu’ils sont le fruit d'une union entre un homme et une Stryge. » 

 Je ne pus réprimer une grimace de dégoût.  

 « Comment est-ce possible ?  

 —    Je l’ignore, mais il se trouve que leurs descendants  sont capables de dissimuler leurs ailes et leurs serres aux yeux du monde.  

 —    Un peu comme notre caste de solénoglyphes.  

—     Oui. C’est pour cette raison que nous devons les considérer comme des ennemis extrêmement dangereux. À l’avenir, évitez tout contact avec cette femme. Je m’en chargerai. » 



 J'acquiesçai. N’osant l’interroger plus avant sur cette mystérieuse jeune Stryge, je détournai le cours Je la conversation vers nos propres projets.  

«  Elle a dit que nous étions désormais sans contrôle sur la Manufacture royale des glaces.  

 —    C’est malheureusement vrai. Après votre meurtre, j’ai perdu tout pouvoir sur cette maison Les importations de Venise sont interdites. La Manufacture exerce un quasi-monopole sur les miroirs. Si nous n’y veillons, tous ces objets de luxe, présents dans les grandes maisons, seront fournis par les Stryges et seront susceptibles de nous trahir,  

—     Comment faire alors ?  

—     Pour l’heure, nous travaillons à établir une concurrence. La mort de Colbert a été pour nous une bénédiction. Nous avons intrigué dans l’ombre de Louvois, le nouveau surintendant des Bâtiments. Arts et Manufactures de France. Il existe à Paris, au lieudit de la Grenouillère, entre la rue du Bac et la rue de Bellechasse, une jeune glacerie dirigée par un certain Thévart, l’un de nos hommes de paille. Il possède, à ce qu’il dit, un nouveau procédé de coulage du verre qui lui permettrait de fabriquer des miroirs d’une taille encore inimaginable. S’il y parvient, nous pourrons obtenir les lettres de patente de Louvois, l’autorisant à fabriquer et à vendre ses productions. Ce serait la fin du monopole de la Manufacture. » 

 Je trouvais toutes ces manigances fort complexes,  

 « Pourquoi ne pas simplement brûler la Manufacture ?  

—     Nous manquerions ainsi à la plus élémentaire discrétion. Je vous rappelle également que la Cour appartient en majorité aux Stryges qui tirent les ficelles dans l’ombre. Nous serions chassés. Il faut agir plus subtilement. Mais cela ne nous empêche pas d’envoyer quelques cascabels au Premier architecte du roi... » 

 Cela fut fait et nous n’obtînmes aucun résultat, à part celui de voir revenir nos hommes avec la tête tranchée et leur sonnette d’écailles enfoncée dans la bouche. 

 Mon admiration pour Mlle de Cires n’en fut que renforcée.  

 Finalement, l’année d’après, en décembre, on inaugura la galerie des Glaces, encore inachevée, les miroirs des fausses croisées n’étaient pas tous posés et le fond de la galerie demeurait couvert.  Ce la ne suffit pas à tempérer les cris d’enthousiasme  du public qui s’extasiait devant le redoublement des lumières et des perspectives. Les nobles prenaient un plaisir démesuré à se contempler de la tête aux pieds dans ces glaces gigantesques.  

 Pour ma part, je me tenais à l’écart, ne voulant me révéler à aucun prix. Soudain, Mlle de Cires était là, tout près, les mains prises dans un manchon de fourrure. Nous contemplâmes en silence les aristocrates enrubannés qui pullulaient dans les lueurs de  la galerie. On avait allumé les chandelles car la nuit commençait à tomber.  

 « Ne vous avais-je pas dit que nous réussirions ? me souffla-t-elle.  

 —    Il reste encore du travail.  

—     Dans deux ans tout au plus, cela sera terminé. Notre victoire est éclatante, reconnaissez-le. Pas un Sanguisuga ne pourra approcher du roi sans se dénoncer. 

 C’en est terminé de votre influence néfaste sur ce royaume. Le temps de François Ir est bien loin.  

—  Vous avez raison, mademoiselle. Je salue votre réussite. Et je souhaite que nous ayons bientôt l’occasion de nous mesurer de nouveau. J’espère être à la hauteur cette fois prochaine. » 

 Nous nous saluâmes et elle partit. Le froid m’enveloppa dès qu’elle ne fut plus à mes côtés. Je marchai dans les allées de Versailles, ivre, furieux, éperdu. Quelle pudeur m’avait retenu de lui dire le.s  mots qui me brûlaient les lèvres ? J’avais tué des gens pour un regard de travers et je me montrais incapable de parler à une femme ?  

 Je quittai les jardins du château. La nuit était complète à présent. Je me hâtai vers un but inconnu, la tête fiévreuse.  

 Soudain, une calèche, dont je n’avais pas entendu crisser les moyeux, s’arrêta à ma hauteur. Je recon nus sur la porte les armes de la maison de Cires avec son alérion noir en pointe.  

 « Montez donc », souffla une voix.  

 Ému jusqu’au transport, j’acceptai.  
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Si je t‟écris, Béré, tu dois te douter que j‟ai survécu. Le problème, c‟est tout ce que j‟ai appris dans cette boutique et que j‟aurais sans doute préféré ne pas savoir. 

Déjà, j‟ai eu le plaisir de me réveiller. Je n‟étais pas morte. Ma deuxième pensée est allée à Nôra. Je l‟ai cherchée du regard. Elle était là, étendue à mon côté, je lui ai pris le pouls. Elle dormait encore mais elle allait bien. 

Rassurée, j‟ai commencé à examiner les environs. Nous étions dans un véritable capharnaüm. Partout, des antiquités s‟amoncelaient, meubles, miroirs, horloges, tableaux, tapisseries, boîtes ouvragées. C‟était beaucoup mieux que le réduit du lycée. 

Pourtant, je n‟étais pas spécialement réjouie de me retrouver de nouveau enfermée. 

Car, presque dissimulée derrière un amas de vieilleries poussiéreuses, il y avait une porte. Et cette porte était fermée à clé. J‟ai essayé de l‟enfoncer d‟un coup d‟épaule, mais elle semblait blindée. D‟ailleurs, je n‟ai décelé aucune trace de poignée ou de serrure de notre côté. 

J‟ai repensé à l‟amulette brandie par la femme, celle qui nous avait plongées dans l‟inconscience, je ne l‟avais aperçue qu‟un bref instant mais elle ressemblait beaucoup à celle que Yotat avait utilisée pour me coller au mur. 

Tout à coup, je découvrais une chose que j‟ignorais : la magie des miroirs. J‟avais cru jusqu‟à ce jour que l‟enchantement des glaces ne servait qu‟à faire passer les Sanguisugae dans une autre dimension Or, il semblait à présent que l‟on pouvait en tirer bien d‟autres usages. 

Depuis le temps que j‟entendais parler des sorciers alliés aux Stryges, je me demandais à quoi ils pouvaient ressembler. Est-ce que Mme Dhoad appartenait à cette classe de sorciers ? Sinon, pourquoi aurait-elle possédé un pendentif aussi puissant ? 

Pour l‟instant, j‟avais d‟autres problèmes à traiter. J‟ignorais ce que cette dame nous voulait, nons étions prisonnières et Nôra ne se réveillait pas. Je suis retournée vers elle et ai déposé un baiser sur sa bouche endormie. 

« Réveille-toi. » 

Je ne sais pas pourquoi mais je chuchotais, comme si on pouvait surprendre notre conversation. Nôra a grogné adorablement avant d‟ouvrir les yeux. 

« On est où ? elle a demandé aussitôt. 

— Je ne sais pas. On dirait un débarras, sans doute celui de la boutique. » 

Elle a rapidement repéré des traces dans la poussière qui indiquaient qu‟on avait été traînées ici. Il n‟y avait qu‟une empreinte de pas, celles de chaussures de femme. 

« Ça veut dire qu‟elle est seule. On peut facilement l‟avoir à nous deux... 

—    Tu as vu comment elle nous a neutralisées avec son miroir ? Au fait, tu connaissais ce type de magie ? 

—    Non, elle a avoué. On m‟en avait parlé mais c‟est la première fois que j‟en suis témoin. » 

À cet instant, une clé a joué dans la serrure et on a dû interrompre notre conversation. Instinctivement, je me suis placée devant Nôra. 

« Qu‟est-ce que tu fais ? 

—    Ben, je te protège. 

—    Pourquoi ce serait toi devant ? 

—    Je suis la plus grande », j‟ai répondu. 

Nôra m‟a lancé un regard noir. 



« Et puis, les sorciers sont les alliés des Stryges, pas des Sanguisugae... » j‟ai ajouté. 

La porte qui s‟ouvrait a empêché Nôra de répliquer. La femme est apparue. Elle portait de nouveaux vêtements. Maintenant qu‟elle ne souriait plus, je distinguais la ressemblance avec Mirko. Je ne pouvais plus douter du fait que c‟était sa mère. 

Mme Dhoad s‟est avancée. Elle ne paraissait pas nous craindre. Par contre, elle nous observait avec un dégoût non dissimulé. Lorsque Nôra a voulu faire un pas vers elle, la femme a levé une main impérieuse. 

« À votre place, je n‟essaierais pas d‟approcher. » 

Elle a montré sa veste. Des centaines de boutons brillants avaient été cousus dans le tissu rouge. J‟ai compris que ce n‟étaient pas des morceaux de miroirs ordinaires. Il y avait sans doute un son répulsif dedans ou bien quelque chose de plus méchant. En tout cas, j‟ai étendu le bras pour empêcher Nôra de continuer. 

« Vous êtes folles de revenir ici après ce que vous avez fait à mon père ! » 

J‟ai tenté de la détromper : 

« Nous n‟avons rien à voir avec le décès de M. Dhoad ! Enfin, pas directement. 

—    Monstres ! 

—    Attendez, ce n‟est pas nous qui l‟avons tué. Vous devez nous croire. Je suis simplement venue pour lui parler de ses miroirs. Parce que j‟en avais un identique dans ma chambre à Compiègne. Et j‟ai remarqué que les Sanguisugae ne se reflétaient pas dedans. » 

Mme Dhoad a paru hésiter pour la première fois. 

« Je me souviens que mon père avait dit qu‟une jeune fille était passée à la boutique et avait tenu des propos inquiétants. 

—    C‟était moi ! Quand j‟ai commencé à lui poser des questions, il m‟a mise dehors. 

—    Et pour cause. Il n‟y a plus de vampires. Ils ontdisparu. Ou plutôt, devrais-je dire, ils avaient disparu. 

-    C‟est ce que j‟essayais de lui dire. Les Sanguisugae sont de retour. Ils ont réussi à passer les  Tükôr  et... 

—    Vous en parlez comme si vous n‟étiez pas des leurs... » 

Elle a eu un regard sur le côté avant de se diriger vers un meuble recouvert d‟une épaisse toile opaque. Une sueur froide m‟a coulé dans le dos. Cela avait une forme rectangulaire. 

« Ne faites pas ça ! Je vous dis la vérité ! » 

Elle n‟a pas écouté et a tiré sur la bâche. Par réflexe, j‟ai protégé mon visage de mon bras levé, tandis que l‟autre se serrait autour de Nôra. J‟imaginais déjà un rayon de la mort qui allait nous réduire en cendres toutes les deux. 

J‟ai attendu, paupières closes. Rien n‟est venu. 

Alors j‟ai rouvert les paupières. Ce que j‟ai aperçu m‟a bouleversée. Pourtant, il n‟y avait rien que je ne sache déjà. 

D‟abord, j‟ai vu mon reflet dans le grand miroir en pied. J‟étais plus maigre que d‟habitude. Mes joues étaient creuses, mes traits hâves. Mes membres étaient asséchés et allongés. Des griffes terminaient mes doigts. Et surtout, dans mon dos, se détachaient deux ailes repliées. 

Lentement, je les ai déployées. Jamais je ne les avais contemplées ainsi. Elles étaient très larges, au point d‟atteindre une envergure de trois mètres. J‟ai reconnu la cambrure importante de leur coupe et leurs extrémités échancrées comme celles des aigles. Ca ne ressemblait pas aux ailes qu‟on colle aux anges et qui sont adaptées à la grande vitesse. Les miennes étaient plus massives et, au lieu d‟être immaculées, les plumes étaient claires à la base et s‟assombrissaient progressivement à l‟extrémité. 



Fascinée, je me suis observée longuement en silence. Puis, mon attention s‟est portée sur Nôra. 

Elle ne changeait pas beaucoup. Simplement, malgré ses lentilles, ses pupilles apparaissaient noires et cerclées de blanc. Sa peau se couvrait de très fines écailles, pâles, presque invisibles. Et deux crocs dépassaient de sa gencive. 

Nôra osait à peine croiser mon regard comme si elle craignait que je me détourne d‟elle. Elle n‟avail pourtant aucune inquiétude à se faire. Même ainsi elle demeurait la plus belle à mes yeux. 

Mme Dhoad ne disait rien. Elle paraissait aussi surprise que nous. 

« Vous êtes une Stryge ? 

—    J‟avoue... 

—    Mais... Mais... que faites-vous avec une Sanguisugae ? » 

Pour toute réponse, j‟ai passé mon bras sur l‟épaule de Nôra qui a répondu à mon étreinte en m‟enlaçant la taille. La femme semblait stupéfaite. 

« Une Stryge et une Sanguisugae... » 

Elle ne s‟en remettait pas. J‟ignorais si c‟était le fait de nous voir  ensemble ou juste côte à côte qui la médusait à ce point, mais elle paraissait incapable de détacher ses yeux du reflet. 

« C‟est un miroir qui dévoile notre véritable nature ? j‟ai dit pour relancer la conversation. 

—    Oui. Si l‟on en croit les légendes, un bouleversement magique a effacé les Sanguisugae et les Stryges du monde visible. Une glace comme celle-là permet de leur redonner leur apparence ancienne. » 

Nôra est intervenue de sa voix grave : 

« Que pensiez-vous savoir sur les vampires ? 

—    D‟après mon père, ils ont disparu en même temps que les Stryges. On en ignore la raison exacte. 

—    Nous savons pourquoi. Les Stryges ont lancé un sort extrêmement puissant qui a renvoyé les Sanguisugae dans une dimension appelée  Pokol.  Quant aux Stryges, elles ont perdu leurs pouvoirs. 

—    Vous voulez parler de la Grande Séparation ? Mais c‟est un mythe ! 

—    Oh, non, croyez-moi... » 

Le ton de Nôra était amer. Je ne sais pas ce qu‟elle a vécu là-bas, mais j‟espère qu‟un jour elle voudra bien m‟en parler. Elle a poursuivi néanmoins : 

« Nous avons passé trois siècles là-bas, avant de parvenir à renvoyer du monde à travers les  Tükôr...  

—    C‟est ainsi que vous appelez les miroirs ? 

—    Oui. Au cours du xxe siècle, des dizaines de Sansuisugae ont traversé le miroir. 

Mais depuis quelque temps, le rythme s‟est accéléré. 

—    Comment ? 

—    Je ne sais pas. Je n‟appartiens qu‟à la troisième génération de ma lignée. Je n‟ai pas accès aux informations les plus importantes. En revanche, j‟ai entendu dire que nous étions sur le point de passer à la vitesse supérieure. » 

Je suis très attentive car Nôra ne m‟avait pas encore dévoilé tout cela. Parfois je m‟étonne du peu que je sais d‟elle. Mais j‟éprouve rarement le besoin de l‟interroger, de la sonder. Sa présence me suffit, ses silences sont plus riches que les discours que j‟entends. Peut-être aussi que j‟ai peur de briser l‟harmonie qui nous unit, elle et moi. 

Peut-être que nous n‟avons pas besoin de parler pour nous aimer. 

Mme Dhoad revient à la charge : 

« Qu‟est-ce qui pourrait permettre aux vampires de revenir ? Et qu‟est-ce que cela a à voir avec moi ? 



—    Votre fils est scolarisé dans le même établissement que nous. Nous pensons que ce n‟est pas un hasard. 

—    Bien sûr, quand mon père a été tué, je l‟ai envoyé à Paris pour le mettre à l‟abri. 

Je n‟ai pas cru à cette histoire de chien errant. Cela ressemblait trop à la marque de ces monstres. » 

À présent, son regard horrifié ne s‟adressait qu‟à Nôra et plus à moi. 

« Ça ne me dit toujours pas pourquoi vous êtes venues jusqu‟à Lille pour me trouver. Vous voulez me menacer ? Me faire chanter en utilisant mon petit Mirko ? Ça ne marchera pas. » 

J‟ai décidé de reprendre la main. 

« Madame, manifestement, vous vous attendiez  à de la visite puisque vous vous êtes munie d‟une et même de plusieurs armes de défense. Vous avez beau affirmer que c‟est un mythe, vous savez que ce que nous vous racontons est vrai. Or, depuis le début, vous nous posez des questions sans vraiment répondre aux nôtres. Vous savez quelque chose que vous ne dites pas. Comme votre père... » 

Je n‟aurais pas dû ajouter cette dernière phrase. I.c visage de la femme se ferme entièrement. 

« Je n‟ai aucune raison de vous faire confiance, pour moi, vous êtes toujours responsable de sa mort. Ce n‟est pas parce qu‟une Stryge et une Sanguisuga traînent ensemble que ça les rend fréquentables, qu‟est-ce qui me dit que vous ne travaillez pas pour les vampires, au fond ? 

Je me suis tournée contre mon propre camp, Nôra a lâché. J‟ai trahi ma  Vezér pour être avec celle que j‟aime. Ma propre lignée ne désire rien d‟ autre que ma mort. Si jamais les Sanguisugae prennent le contrôle de cette dimension, je ferai partie des premières victimes. Si j‟ai de la chance... » 

Un frisson me parcourt. Je m‟efforce de ne pas penser à la vengeance que Demetria pourrait exercer contre elle. 

Mme Dhoad ne semble pas remuée par ces révélations. Elle continue de nous fixer avec une méfiance hostile. Il ne faudrait pas grand-chose pour qu‟elle nous tue, là, tout de suite, sans sommation. 

Soudain, Nôra tend le doigt vers le miroir révélateur. 

Curieuse, je suis son regard. Pendant un instant je ne comprends pas vraiment ce qu‟elle me montre et puis je saisis enfin. 

Dans le reflet, mes ailes ont complètement disparu. 
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Ce n‟est pas possible », murmure Mme Dhoad. 

Personnellement, j‟ai déjà vu mes ailes apparaître et disparaître dans des  Tükôr.  Ce qui me surprend, c'est qu‟elles se sont complètement effacées alors quelles avaient tendance à être plus marquées ces derniers temps. 

« Essayez de les faire revenir. 

-    Pardon ? 

-    Vos ailes. Déployez-les de nouveau. » 

J ne comprends pas bien ce qu‟elle veut dire. Nôra m‟encourage du regard. Alors je me concentre autant que possible. J‟essaie de sentir les rémiges qui s‟étirent dans mon dos. 

Dans le miroir, des ombres fantomatiques se dessinent derrière mes épaules. C‟est encore très flou. Les traits se précisent peu à peu, prennent forme. L‟antiquaire porte la main à sa bouche. 

« C‟est extraordinaire ! » 

Je me tourne vers Nôra, interrogative. Elle semble partager la stupéfaction de la femme. Cela m'inquiète. Je l‟ai rarement vue dans cet état. 

« Qu‟est-ce qu‟il y a ? 

—    Tu peux maîtriser la visibilité de tes ailes ? Même devant un miroir révélateur ?» 

Je n‟ai jamais vraiment envisagé la question. Je me rappelle qu‟elles avaient déjà commencé à se manifester l‟an dernier et que j‟avais réussi à les voir après mes premiers vols. Pourtant, je n‟avais pas l‟impression que c‟était moi qui commandais quoi que ce soit.  À bien y réfléchir, je ne crois pas avoir aperçu une seule fois celles de mes camarades Stryges. Je repasse tout en revue : ni Servane, ni Arthur, ni Yotat n‟ont eu besoin de ça pour voler. Il me semble aussi avoir surpris des regards curieux de leur part. À quoi cela rime-t-il ? 

« Nôra, tu peux m‟expliquer ? 

—    Je ne suis pas sûre... 

—    S‟il te plaît. » 

Elle soupire. Mme Dhoad scrute toujours le miroir, fascinée. 

« Au début de notre séjour dans le  Pokol,  les Sanguisugae parlaient beaucoup d‟une Stryge qui avait le pouvoir de se faire passer pour une humaine en dissimulant ses ailes. 

—    Et alors ? Je ne vois pas... 

—    Léa, tu dois comprendre que nous ne pouvions pas nous mêler aux humains avant le  Szakadas.  Nous ressemblions à ce que tu as vu dans la glace. Seuls quelques rares solénoglyphes pouvaient se faire passer pour des hommes et des femmes normaux. » 

Comme je ne réagis toujours pas, elle explique plus avant : 

« Ces traits que tu distingues, comme les écailles, ils ont presque tous disparu au moment du  Szakadas.  C‟est pour cette raison que les vampires sont très difficiles à distinguer d‟une personne normale. 

-    Moi, je vois les bouches horribles des constricteurs ! Je vois les écailles des cascabels ! 

-    C‟est parce que tu es une Stryge. Les autres gens ne les remarquent même pas. 



-    Mais comment ça se fait que j‟aie aperçu tes écailles blanches pour la première fois aujourd‟hui ? 

-    Tu peux accommoder ta vision. Comme pour tes ailes que tu sais rendre visibles et invisibles à volonté, tu dois être capable de choisir la qualité des détails que tu repères chez un vampire. » 

Après un moment d‟hébétude, je m‟enflamme : 

«  Ça n‟explique toujours pas pourquoi j‟ai ce pouvoir sur mes ailes et que les autres Stryges ne l‟ont pus ! » 

Cette fois, c‟est Mme Dhoad qui intervient : 

« Quel est votre nom ? 

Qu‟est-ce que ça vient faire là ? 

Répondez seulement à ma question. » 

Je finis par m‟exécuter : 

« Léa Cirois. 

-    Cirois, comme les habitants de Cires-lès-Mello ? 

Oui. Pourquoi ? 

Avez-vous entendu parler d‟une famille noble appelée de Cires ? 

Non, mais mes parents ont des ancêtres originaires de cette commune. » 

Je n‟ai pas oublié la lettre envoyée par mon père en juin dernier. Ma gorge se noua. 

C‟est comme si un vieux piège se refermait sur moi. La main de Nôra m‟aide à tenir debout. Sans cela, je tomberais. 

Du coup, Mme Dhoad dépouille toute méfiance.  Elle replace la bâche sur le miroir révélateur et se retourne vers la porte. 

« Suivez-moi à côté, nous serons mieux pour parler. »     

Je lui emboîte le pas, soutenue par Nôra. Tout d‟un coup ,  mon poids sur la poitrine est revenu. J‟ai du mal à respirer. 

D‟une certaine manière, j‟étais bien tranquille, loin de ma famille, même loin de toi, Béré. Comprend moi, entre Papa qui soigne sa dépression, Maman aux abonnés absents et toi qui as l‟air de ne pas beaucoup apprécier mon histoire avec Nôra, c‟était plus facile pour moi de prendre un peu mes distances.  C‟est sans doute pour cela que je suis restée à l‟éc art ces derniers mois. J‟avais d‟abord besoin de fuir un peu, de me retrouver, et puis de profiter de Nôra, du bonheur qu‟elle m‟apporte. 

Et tout ça me revenait en pleine gueule au moment où j‟y pensais le moins. 

On m‟a fait asseoir dans une pièce beaucoup plus chaleureuse. Les chaises étaient fraîchement rempaillées. Une nappe à carreaux ornait la table. On entendait une horloge émettre son tic-tac. Son rythme régulier m‟a permis de retrouver mon calme. 

« Vous voulez boire quelque chose ? Je vais faire du thé. 

—    Ça ira très bien, merci. » 

Je n‟aimais pas tellement ça, mais je ne voulais pas perdre de temps en explications. 

L‟antiquaire a posé une casserole sur le feu, qu‟elle a remplie d‟eau et de lait avant d‟ajouter du thé noir et une quantité invraisemblable de sucre. 

Le liquide a ronflé doucement sur le feu. On ne parlait pas mais je pouvais attendre. 

La quiétude de cette pièce hors du temps me gagnait progressivement. J‟ai remarqué que Mme Dhoad n‟avait pas ôté sa veste protectrice, signe qu‟elle n‟était toujours pas entièrement à l‟aise avec nous. 

Quand tout s‟est mis à bouillir, diffusant des odeurs épicées. Le thé a été versé dans des verres peints. J‟ai avalé une gorgée qui m‟a brûlé la langue mais dont la chaleur m‟a détendu la poitrine. 

« Madame Dhoad, dites-moi ce que vous savez. 

—    Vous pouvez m‟appeler Peshan. 

—    D‟accord. » 



Elle a bu quelques gouttes de la boisson fumante. 

« Mon père me racontait une histoire quand j‟étais petite, selon laquelle la Grande Séparation avait eu lieu à la fin du XVIIè siècle. À cette époque, une branche de notre famille se trouvait dans le royaume de France. Cela m‟a toujours semblé incroyable car nous sommes originaires du désert de Thar, au Rajasthan. Je ne voyais pas ce que nous serions venus faire en France. À cette époque, on nous appelait “Bohémiens”. » 

Elle a absorbé encore un peu de thé. 

« Mon père disait que nous étions des magiciens ! Selon lui, nous tenions cela de nos racines indiennes Nos ancêtres avaient été charmeurs de serpents et ils en avaient conservé des techniques secrètes. Cela expliquait aussi notre expérience en matière de Sanguisugae. Pour mon père, nous étions capables de repousser ces monstres grâce à des manipulations de la lumière. Bien sûr, je n‟accordais aucun crédit à tout cela... » 

Peshan a vidé son verre. 

« Il racontait également qu‟avant la Grande Séparation une Stryge, avertie de notre savoir-faire, serait venue trouver notre ancêtre et l‟aurait convaincu de travailler pour elles. Il fallait enchanter un objet tout récent : le miroir. Notre aïeul a accepté et conféré aux glaces le même pouvoir que le révélateur que je vous ai montré : il dévoilait la nature des solénoglyphes. » 

J‟écoutais, bouche bée. Nôra était aussi attentive que moi. 

« La Stryge qui a demandé la collaboration de notre ancêtre était capable de cacher ses ailes quand elle le voulait. Si je me souviens bien, elle tenait ce pouvoir de son origine très particulière. Elle était moitié Stryge, moitié humaine. Elle s‟appelait Mlle de Cires. 

— Je peux imaginer la fin de l‟histoire, Nôra a ajouté. Quelques années plus tard, cette Mlle de Cires est retournée voir le Dhoad des temps passés, Elle lui a demandé de travailler sur un sort nettement plus puissant. Ensuite, le  Szakadâs a eu lieu et elle n'est plus jamais revenue. C‟est ça ? 

Dans les grandes lignes. Jusqu‟à aujourd‟hui, j‟ai toujours pensé que mon père se vantait quand il disait que notre famille était à l‟origine de la Grande Séparation. 

-    Donc, j‟ai dit, mon ancêtre et le vôtre se seraient trouvés au même endroit au moment du  Szakadâs.  Cela veut dire qu‟ils sont responsables de ce qui est arrivé. 

Cela expliquerait le traitement de faveur dont Je jouis auprès de Yotat... » 

Peshan a sursauté. 

« Vous connaissez Mme Yotat ? 

Bien sûr, c‟est mon professeur de grec au lycée Gustave-Caillebotte. 

-    C‟est cette personne qui est venue me convaincre de mettre mon enfant à Paris. 

J‟avais peur depuis l‟agression de mon père. Il disait que les Sanguisugae revenaient et qu‟ils allaient tous nous tuer. Quand cette femme m‟a dit être une Stryge et la seule capable de protéger mon enfant, je lui ai confié Mirko. 

—    Vous avez bien fait. Le lycée est sans doute l'endroit où il sera le plus en sécurité. Si c‟est votre ancêtre qui a rendu possible le  Szakadâs,  les Sanguisugae peuvent avoir envie de se venger sur lui. 

—    Ils veulent peut-être aussi s‟assurer que personne ne pourra déclencher une nouvelle fois ce sort si puissant, Nôra a renchéri. Nous sommes en train de revenir peu à peu dans ce monde. Nous n‟avons aucun intérêt à ce que quelqu‟un relance le sort. 

—    À l‟inverse, les Stryges n‟attendent que ça. C'est pour cette raison qu‟elles sont venues chercher Mirko. Elles veulent déclencher un nouveau  Szakadâs ! 



—    Mais pourquoi, puisque les Sanguisugae nous servent de nourriture ? je suis intervenue. 

—    À l‟époque, les Stryges étaient menacées par le nombre de Sanguisugae. Elles doivent espérer que le  Szakadâs empêchera le plus grand nombre de se répandre dans notre monde mais que quelques-uns resteront. Leur but premier n‟est pas tant de survivre que de détruire l‟ennemi. Pour elles, mieux vaut la destruction mutuelle que la coexistence... » 

La phrase de Nôra a claqué comme un coup de fouet dans la pièce. 

« Mais mon fils ne sait rien de tout cela ! Peshan s‟est exclamée. C‟est un petit enfant comme les  autres. Il ne connaît aucun tour de magie. Moi-même, je suis ignare en ce domaine. Je pensais que c‟étaient simplement des histoires ! Il faut que je reprenne Mirko avec moi ! 

—    Non, j‟ai dit. Il est mieux là où il est. Pour l‟instant, le lycée Gustave-Caillebotte est le mieux gardé que je connaisse. En plus, dès que nous serons de retour là-bas, nous pourrons veiller sur lui. 

—    Pour quelle raison feriez-vous cela ? » 

Je me suis mordu les lèvres. 

« Disons que je me sens coupable de vous avoir mis dans cette situation et que je me porterais mieux si je vous aidais à en sortir. » 

Je n‟ai pas eu besoin de mentir sur ce coup-là. La culpabilité me tenaillait depuis que j‟avais lu l'annonce de la mort de M. Dhoad dans le journal. 

« Si vous sauvez mon fils, nous serons quittes. » J‟ai hoché la tête. La suite s‟est un peu embrouillée. Nous avons fini par partir et reprendre le train pour Paris. C‟était déjà le lendemain matin de notre arrivée, un dimanche. 

J‟ai pu changer nos billets. Maintenant, nous sommes à bord du Thalys. Il ne reste que quelques minutes avant d‟arriver à la gare du Nord. Je pense à la responsabilité qui pèse sur mes épaules : défendre un petit garçon que veulent s‟arracher les Stryges et les Sanguisugae. 

Ça promet ! 
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Rapport d’observation n° 15 



Vous avez appris sans doute que le Sujet s’est rendu à Lille et a rencontré Peshan Dhoad. La situation devient encore plus difficile pour nous, sur place. 

Si vous nous autorisiez à retirer le Sujet de l’échiquier, nous aurions de bien meilleures chances de l’emporter contre nos adversaires. Nous sollicitons donc, une fois de plus, l’autorisation de tenir le Sujet à l’écart tant que notre mission n’est pas achevée. 
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L e moment que je redoutais est là. Je sais que ce     n‟est pas agréable pour toi d‟en entendre parler de nouveau, mais c‟est peut-être bien que tu aies ma version de l‟histoire. 

Après le retour à Paris, je n‟ai pas arrêté de penser à    la famille. Je me suis réveillée à plusieurs reprises alors que je dormais mieux depuis l‟arrivée de Nôra. J‟étais en sueur, mon cœur palpitait comme un animal fou. 

Une semaine a passé pendant laquelle je me suis levée toutes les nuits, vers quatre heures du matin, pour boire un verre d‟eau et aspirer une goulée d‟air froid à la fenêtre. Finalement, c‟est Nôra qui m‟a convaincue de passer quelques coups de fil pour éclaircir les choses. 

J‟ai laissé un message sur le portable de Maman. A l'heure actuelle, je n‟ai toujours pas de réponse. J‟ai eu Papa au téléphone. Mais il était en vacances je ne sais où. Aux Seychelles, si j‟ai bien compris. La ligne était mauvaise. En tout cas, j‟étais contente pour lui. Il n‟avait pas l‟air de m‟en vouloir pour le Noël annulé. Sa voix avait rajeuni. 

Et puis, je t‟ai appelée, Béré. On a fini par tomber d‟accord pour se voir chez toi, à Nanterre. 

J‟ai attendu le samedi pour me mettre en route, 

Dans l‟intervalle, je me suis farcie tous les cours que je pouvais, histoire de combler mon retard. Je n‟avais pas vraiment le cœur à ça. Je me suis rendu compte que je pouvais travailler un peu à la manière d‟un robot. Engloutir des informations sans m‟en préoccuper le moins du monde. J‟étais toujom capable de ressortir quelque chose en dissertation alors que je ne me rappelais même plus avoir lu le bouquin deux jours auparavant. 

Dans notre classe, on commence à parler du deuxième concours blanc. Tout le monde stresse par avance. De ce côté-là, je suis plutôt détendue. Mes résultats au premier ont été bons et j‟arrive désormais à garder un certain rythme de travail. 

En fait, j‟aurais préféré de loin me taper une semaine d‟examens plutôt que de me confronter à toi. 

Malgré tout, le samedi midi (on avait un devoir sur table le matin), je me suis embarquée dans le RER A pour monter te voir. J‟ai retrouvé le décor triste de la fac de Nanterre, cette trouée boueuse au milieu d'immeubles. Je crois que je n‟irai jamais étudier là bas, ça me porterait trop à la dépression. 

Tu as pris un petit studio, tout près ; avec ton copain. J‟ai été rassurée quand j‟ai remarqué qu il n‟était pas là. Malgré mon appréhension, j‟ai été vraiment contente de te voir. 

Toi, tu as eu un sourire et après ton visage s‟est fermé. On s‟est installées au milieu de la pièce qui était bien aménagée. Pendant qu‟on parlait, tu n‟as pas arrêté de te lever, de détourner la tête, de t‟occuper de trucs sans importance, du rangement, de la vaisselle ; je crois que tu as passé l‟éponge cinq fois sur la table. 

Bien sûr, je ne m‟en suis pas aperçue sur le moment, c‟est après que je me suis rappelé tout ça. Comment est-ce qu‟on en est arrivées là ? On était complices avant. 

Je comptais sur toi. Tu te souviens comme on s‟est soutenues au moment où Papa et Maman partaient en couille ? 

Je ne pensais pas me sentir un jour aussi seule en ta présence. 

On a quand même discuté. Tout s‟est déroulé à mots couverts. Tu m‟as reproché de ne pas être là et tu avais raison. Je sentais que tu étais déçue. 



Et moi, j‟avais tellement de choses qui se pressaient dans ma gorge, tant de sujets que je voulais aborder avec toi. Mais ton air ennuyé me décourageait chaque fois. 

Je t‟ai demandé si tu avais reçu ma lettre. Tu as bien voulu répondre. Qu‟est-ce que tu en avais pensé ? Je n‟ai pas vraiment réussi à le savoir. Tu étais occupée de ton côté. Tu n‟avais pas eu le temps, tu l‟avais lue très vite, en diagonale. 

Finalement, tu m‟as regardée pour la première fois dans les yeux et tu m‟as sorti : 

« C‟est quoi, ces histoires de vampires ? » 

Il y avait de la colère dans ta voix. Ça m‟a prise au dépourvu. Je suis restée muette un moment. 

« Tu crois que j‟invente tout, c‟est ça ? 

—    Non, je pense que les conneries de Papa te montent à la tête. Moi aussi, il m‟a envoyé une lettre où il parlait de Stryges ou je ne sais quoi. Putain, mais tu n‟as pas vu qu‟il divaguait ? Pourquoi tu crois que Maman s‟est barrée, qu‟elle a le moins de contacts possible avec nous ? Il faut te rendre à l‟évidence, elle ne veut pas appartenir à une famille de dingues ! 

—    Mais Papa avait raison ! j‟ai commencé. 

—    Arrête, avec tous les médicaments et l‟alcool qu‟il prenait, on aurait pu shooter une ville entière ! Et toi t‟as marché là-dedans ! Tu l‟as cru ! Même, tu l‟as encouragé dans son délire ! » 

À ce moment-là, j‟ai eu du mal à rester assise en face de toi. Ma propre sœur ne me croyait pas quand je lui disais que les vampires existaient et que j‟étais une Stryge ! 

J‟ai repris froidement, murmurant presque entre mes dents : 

« Je peux te prouver ce que j‟avance... Si tu es prête à l‟accepter, je déploie mes ailes devant toi, je peux même m‟envoler par la fenêtre. » 

C‟est ton regard qui m‟a arrêtée. Pour la première fois de ma vie, j‟ai ressenti ta fragilité. Tu étais incapable d‟assumer une révélation pareille. Évidemment, si on te le demande, tu diras que ce n‟est pas vrai, mais je suis sûre de mon coup. 

Ce monde, que Papa nous avait dévoilé, que je découvrais maintenant, tu le fuyais de toutes tes forces. Comme Maman sans doute. Manifestement. il n‟y avait que deux réactions possibles : l‟adhésion ou le refus. 

Pendant une seconde, j‟ai été fière d‟avoir accepté si bien ce nouvel état de fait. 

Peut-être parce que être une Stryge me sauvait de la grisaille qui m‟emportait. Peut-

être que ça donnait une explication simple au fait que Papa et Maman se séparaient. 

En tout cas, cela m‟avait aidée. 

J‟avais rencontré Nôra et vu enfin clair dans mes sentiments. J‟avais trouvé une raison d‟avancer, pour toi, cet univers nouveau représentait exactement l‟inverse : un déséquilibre, un risque, un abîme même que tu te forçais à éviter. 

Voilà pourquoi je ne me suis pas envolée par la fenêtre comme je m‟en étais vantée. 

Rien de bon n‟en serait sorti. 

Ce n‟est pas grave. Je vais continuer à t‟écrire. Peu à peu, je finirai par te convaincre. Ou pas. Je te dirai que j‟invente. Que tout ça n‟est qu‟une fiction, du roman. 

J‟ai failli rire quand tu m‟as conseillé à mots couverts d‟aller voir un psy. Ça m‟a rappelé les précautions que j‟avais prises la première fois où je t‟avais parlé des vampires. Je crois que j‟avais écrit : « Ne me prends pas pour une folle. » Ça n‟a pas suffi, manifestement. 

C‟est peut-être mieux que tu restes en dehors de tout ça. Je n‟aimerais pas voir des cascabels débarquer chez toi et détruire la petite vie tranquille que lu te construis ici. 

Je te protège à ma manière en te faisant croire que c‟est toi qui m‟aides. 



Il faudra que j‟efface quelques lignes. Ou alors, je te dirai que c‟est mon psy qui m‟a conseillé d‟écrire mes délires comme des histoires, afin de mieux les maîtriser, et de te les faire partager malgré tout. 

J‟ai donc promis d‟aller consulter un professionnel. 

Après ça, tu t‟es un peu détendue. On a pu discuter de ce que tu faisais, du documentaire que tu prépares sur les conditions de logement des étudiants. Je t‟ai raconté comment fonctionnait la résidence où je suis. 

Et puis, on a évoqué mes cours. Ça t‟a rassurée que j‟aie de bonnes notes. Tout paraissait plus normal à tes yeux. On a échangé des anecdotes sur nos profs. Je t‟ai raconté comme Tournelles, le prof d‟histoire, s‟était fait enguirlander par Ponge, tellement il hurlait en nous décrivant le massacre de la Saint-Barthélémy. 

Tu m‟as enfin donné des détails sur ton copain. Il a l‟air sympa avec toi. Je suis contente que tu sois heureuse. Je sais que tu n‟as pas eu toujours beaucoup de facilité avec les garçons. Quand tu es allée jusqu‟à mentionner le mariage et des enfants, j‟ai ou un mouvement de recul. C‟est peut-être un peu tôt, non ? 

Mais tu semblais vouloir y aller franco, sans attendre, sans réfléchir. Pourquoi pas ? 

J‟ai retrouvé ce trait de caractère que j‟aimais chez toi, la fonceuse, le côté bulldozer. 

L‟ambiance est un peu retombée quand ç‟a été mon tour. 

J‟ai parlé de Nôra. J‟aimerais te la présenter pour que tu comprennes ce qu‟elle m‟apporte. Bon, je n‟ai pas insisté sur le fait qu‟elle est une vampire. J‟ai baratiné en disant que sa famille n‟était pas très chaude pour qu‟on soit ensemble et qu‟elle avait dû couper les ponts avec elle. Je n‟étais pas si loin de la vérité après tout. 

Tu ne m‟as pas prise au sérieux, je crois. Selon toi, c‟était juste une expérience. Tu ne l‟as pas exprimé directement mais ça ressortait de toute ton attitude. Je suis sûre que tu t‟imagines qu‟après quelques séances de psy je vais retrouver mes esprits et me maquer avec une personne du sexe opposé. Cela m‟a l‟ait mal de te voir aussi pleine de principes à la con. 

Avant, tu aurais insulté copieusement le premier venu qui aurait émis le début d‟un propos homophobe et, là, tu me classais sans hésitation dans les déviantes qui doivent retourner dans le droit chemin. 

Je suis sortie de ton studio complètement lessivée. On n‟a bavardé que deux heures ensemble mais ça a suffi à m‟épuiser plus sûrement qu‟une semaine de nuits blanches. 

Je ne regrette pas. J‟en avais besoin ; je me suis aperçue sur le chemin du retour qu‟on avait oublié de parler de Maman. 

Je me suis regardée dans la vitre du RER, entre deux inscriptions directement gravées dans le verre. Mon visage avait changé. Il était plus dur peut-être, mais aussi plus détaché. Je me suis sentie forte. 

Je suis descendue à Châtelet et j‟ai pris la ligne 14 jusqu‟à la station Olympiades. 

En marchant dans la rue de Tolbiac, j‟ai pu remâcher toutes mes pensées, les mettre en ordre, réfléchir à la manière dont j‟écrirais tout cela. Je suis passée devant les Olympiades dont les immense» tours se dressaient, sinistres. 

Pendant un instant, comme une hallucination, j‟ai cru distinguer des silhouettes qui se tenaient devant les fenêtres, toutes dans la même position. J‟avais déjà aperçu cette image, mais ce qui m‟a frappée, c‟était que les appartements concernés par le phénomène étaient de plus en plus nombreux. 

Et ces observateurs mystérieux étaient tournés droit sur le lycée Gustave-Caillebotte. 
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J’ai senti la main de Nôra qui me massait la nuque. 

« Tu aurais voulu que je vienne avec toi ? » 

Elle avait compris sans un mot à quel point cette rencontre avait été difficile pour moi. J‟ai secoué la tête, réprimant un frisson quand ses doigts ont relevé les petits cheveux de mon cou. 

« Non, ça n‟aurait rien changé. Mais merci d‟y avoir pensé. » 

Le silence nous a reprises. C‟était un dimanche glacial. Le début de février semblait marquer le véritable commencement de l‟hiver. J‟avais allumé le chauffage mais Nôra tremblait toujours. 

J‟ai regardé par la fenêtre. Un brouillard épais avalait le béton et le digérait en ombres évanescentes. J‟ai repensé aux silhouettes aperçues sur les façades. 

« Qu‟est-ce qui va se passer maintenant ? 

-    Je ne sais pas, Nôra a dit. 

-    C‟est quand même pas un hasard si on se retrouve, Léo, Mirko et moi alors qu‟on a des liens avec le  Szakadâs ? 

—    Peshan disait que son père était le seul à connaît re  la magie des miroirs, au moins théoriquement. Maintenant qu‟il est mort, il n‟y a personne d‟autre pour reproduire ce sort. Les Stryges sont dans l‟impasse. 

—    Peut-être qu‟ils ont trouvé quelqu‟un d‟autre pour s‟en charger ou qu‟ils espèrent le dénicher bientôt », j‟ai tenté. 

Nôra a haussé les épaules : 

« Mais alors, je ne comprends pas pourquoi Demetria n‟intervient pas. Elle n‟a rien à gagner a attendre que les Stryges l‟envoient balader une deuxième fois... 

—    Sauf si elle prépare aussi quelque chose de son côté ! » 

On s‟est regardées, inquiètes. 

« C‟est vrai que Demetria aurait pu faire tuer Mirko depuis longtemps pour se mettre à l‟abri, au moins pour un petit moment. Si elle a accepté cette trêve, c‟est qu‟elle a des projets de son côté. » 

J‟ai eu une brusque inspiration : 

« Est-ce que les Stryges surveillent l‟autre côté de la rue de Tolbiac ? 

—    Je ne pense pas. Leurs troupes sont concentrées sur la zone neutre. 

—    Donc, si je voulais me faire discrète, je me baserais autour de la dalle des Olympiades. 

—    Surtout que, à ce que tu m‟as raconté, le bureau de Demetria se trouvait là-bas. 

—    On devrait y faire un tour, non ? Et puis, même si on ne trouve rien, ça nous fera une balade en amoureuses. 

—    D‟accord. » 

Nôra est d‟une très grande pudeur. Il est difficile il'aborder des sujets intimes sans la mettre mal à l'aise. Là, elle a simplement rougi. 

On s‟est mises en route dans la brume la plus dense que j‟avais vue à Paris. On n‟y voyait pas à dix mètres devant soi. J‟ai pris la main de Nôra pour ne pas la perdre. 

Malgré la proximité possible des Stryges, elle ne l‟a pas lâchée. 

Les sons étaient à la fois étouffés et proches. Plusieurs voitures sont passées dans le lointain en donnant l‟impression de nous frôler. Je me demandais bien ce que nous pourrions trouver là. C‟était peine perdue, en réalité. Il n‟était pas question d‟aller frapper à toutes les portes d‟une tour pour voir si les habitants étaient des vampires. 



J‟ai fait un détour pour voir de plus près la boutique où Demetria m‟avait reçue l‟autre soir mais il n‟y avait plus personne. L‟endroit avait juste été emprunté pour quelques heures. Maintenant, c‟était redevenu une agence immobilière comme les autres. 

Je me suis pourtant arrêtée en fixant la vitrine, derrière laquelle des employés attendaient en face d‟écrans d‟ordinateur. 

« Qu‟est-ce que tu fais ? 

—    Je veux essayer quelque chose... » 

En concentrant mon regard sur le rectangle éclairé de la boutique, j‟ai tenté d‟accommoder ma vision comme je l‟avais fait chez Peshan Dhoad avec le miroir révélateur. 

Je me suis efforcée de voir au-delà des apparences pour repérer si les personnes là-

bas étaient des humains ou bien des solénoglyphes. J‟ai tout essayé : plisser les yeux, loucher, regarder dans le vague. Rien n‟y a fait. Soit ces gens étaient parfaitement normaux, soit je ne maîtrisais toujours pas ce pouvoir. 

« Tu as vu quelque chose ? Nôra a demandé. 

—    Non. 

—    Bon, tu devrais reporter ton attention sur tes ailes maintenant parce qu‟elles sont visibles. » 

J‟ai tourné la tête, incrédule. Je pensais qu‟elle se moquait de moi. Mais en me dévissant le cou, j‟ai remarqué des plumes sagement repliées derrière mon épaule. 

« Merde ! » 

Aussitôt, j‟ai examiné les alentours. Mais, avec ce temps, il n‟y avait personne dans les rues. Ensuite, j‟ai dû déployer tous mes efforts pour cacher mes ailes. J‟ai fini par y parvenir sans vraiment com prendre comment j‟avais procédé. 

« Il y a encore du boulot ! j‟ai soupiré. 

—    Viens, on continue. » 

On a emprunté l‟escalator en plein air qui conduit vers la dalle. Tout en montant, je voyais se dévoiler un décor étrange. Les pagodes flottaient comme sur un lac de fumée blanche qui baignait tout le paysage. Les tours elles-mêmes ressemblaient à des pilotis démesurés supportant un monde inaccessible. 

Soudain, comme sorties de nulle part, des taches rouges sont apparues. D‟abord une, puis deux, trois, une dizaine. Il en venait de partout. J‟ai senti que Nora était aussi sur ses gardes. 

On aurait dit des ballons écarlates qui dansaient dans les vapeurs. Nous étions figées sur place, ne sachant que penser. J‟ai failli trébucher en arrivant au bout de l‟escalator. 

Tandis que les bulles s‟approchaient, j‟ai commencé à distinguer des formes spécifiques. Il y avait des poissons, des oiseaux, des lions, des serpents. D‟autres ressemblaient à des créatures mythologiques. Toute cette faune monochrome sourdait de l‟écume flottante en une vague interrompue. 

Et puis des détonations m‟ont fait sursauter. Ça crépitait de partout. J‟ai failli me jeter à terre. 

Nôra m‟a désigné un point dans le brouillard. J‟ai reconnu une silhouette humaine qui émergeait du flou blanc. Les points pourpres n‟étaient que des lanternes suspendues au bout de longs bambous. Quant aux explosions, c‟étaient de simples pétards. 

Cela avait suffi pour mettre tous mes sens en état d'alerte. Progressivement, j‟ai fini par comprendre qu‟on était tombées sur des célébrations du Nouvel An chinois. Les ruelles étaient remplies de monde. Une foule compacte se répandait dans les voies comme un sang trop épais. 



J‟ai serré la main de Nôra de toutes mes forces. Nous avons avancé au milieu des gens qui s‟amusaient. L‟ambiance était extrêmement étrange. 

Il faisait si sombre qu‟on aurait dit que la nuit étail déjà tombée. 

Nous sommes passées au milieu des restaurants, des boutiques. L‟atmosphère chaleureuse et onirique contribuait à faire oublier l‟hiver. 

On a effectué le tour, plus par envie de se promener que dans l‟espoir de découvrir un nid de vampires. J‟ai quand même repéré l‟immeuble qui donnait le plus directement sur le lycée. 

On a attendu que quelqu‟un entre dans le hall pour le suivre. L‟architecture intérieure était étonnante, faite de volumes disposés comme au hasard. 

Il y avait un trou creusé dans le sol où l‟on pouvaii s‟asseoir. Plus loin, c‟était un cube de centaines de boîtes aux lettres. L‟ensemble était impression nant, mais il s‟y ajoutait un détail qui m‟a frappée : des tas d‟enveloppes débordaient des fentes, elles en tombaient par terre et s‟accumulaient. On aura il dit que les réceptacles avaient éclaté sous la pression. 

Un homme est soudain arrivé vers nous. Il a brandi une sonnette qu‟il a fait tinter sous notre nez, On nageait en plein délire. Puis, constatant que cela ne fonctionnait pas et qu‟on le dévisageait, ahuries, il a dit plusieurs fois, en guise d‟explication : 

« Jiangshi ! Jiangshi ! Jiangshi ! » 

Il s‟est fait à l‟idée qu‟on ne comprenait pas, alors il est reparti. Mais il s‟est bien gardé de monter dans l‟ascenseur, je l‟ai vu quitter le bâtiment comme s'il avait le diable à ses trousses. 

« Est-ce qu‟on vient de se faire exorciser ? j‟ai plaisanté. 

—    Ça m‟en a tout l‟air. » 

On a erré au rez-de-chaussée sans rien trouver d'autre de perturbant. Mais cela avait suffi à éveiller ma curiosité. 

Nôra a souri, énigmatique. 

« Ça paraît être un bonjour pour voler... » 

Je n‟ai pas immédiatement saisi où elle voulait en venir. 

« S‟il faut regarder par les fenêtres, c‟est quand même le plus simple, elle a ajouté. 

—    Tu veux que je t‟emmène ? 

—    Non, ce sera plus prudent si tu n‟es pas chargée. Moi, je vais rentrer pour chercher ce que “Jiangshi” veut dire. » 

J‟ai acquiescé. On est sorties pour retrouver la lniime. 

« Fais attention », Nôra a dit. 

Elle m‟a envoyé un baiser du bout des doigts, avant de disparaître dans les langues de brouillard. Comme chaque fois, mon cœur s‟est serré. Sans elle, je me sentais orpheline. 

Je me suis forcée à me concentrer sur ce que je voulais faire. Mon regard est monté vers le sommet de la tour qui disparaissait dans les nuées. Après un rapide coup d‟œil circulaire, je me suis élancée. 

J‟ai décollé sans problème, presque verticalement. Les fenêtres toutes identiques ont défilé devant moi. Leur nombre donnait le vertige. À un moment, je n‟ai plus su dans quel sens j‟allais. Il a fallu que j‟examine les environs pour me repérer dans l‟espace. 

La brume se faisait de plus en plus épaisse. 

Pour l‟instant, je ne voyais rien. Les lumières étaient éteintes. Tout le monde devait être dans les rues à célébrer la fête avec les lampions. D‟ailleurs, je les voyais briller en contrebas comme une rivière rouge et lumineuse. 

Ensuite, j‟ai obliqué sur l‟autre façade, celle qui donnait sur Gustave-Caillebotte. Le paysage a radicalement changé. Il y avait des gens postés devant presque chaque fenêtre. Ils étaient debout, figés, les yeux fermés. 



Je suis parvenue à m‟immobiliser devant l‟une des vitres. Cela ressemblait à un cascabel. Normalement, ses écailles auraient dû le rendre quasi invisible, mais mes yeux de Stryge ne s‟y trompaient pas. 

Il avait l‟air de dormir. Peut-être se réveillait-il à la nuit comme tout vampire digne de ce nom ? En tout cas, il n‟était pas le seul. Tous les autres semblaient plongés dans un profond sommeil. En scrutant les appartements derrière eux, je n‟y ai décelé aucune trace de vie. 

Alors, refusant de pousser ma chance, je suis redescendue vers la dalle. J‟ai atterri et, sans perdre mon élan, j‟ai marché à vive allure vers la résidence. J‟y ai trouvé Nôra devant l‟ordinateur portable. 

« J‟ai essayé pas mal d‟orthographes, mais je pense avoir trouvé. “Jiangshi” signifie... 

— ... Vampire chinois ? j‟ai complété. 

—    À peu près. Et les clochettes servent à les repousser. Comment tu pouvais en être si sûre ? 

—    Je crois que Demetria est en train de remplir les tours des Olympiades avec une armée de cascabels... » 

 

  

 

  

  

 

  

  

 

  

 

  

  

 

  

 

  

  

 

  

 

 




48 

  

Rapport d’observation n° 16 

 

Quoique  votre  réponse  nous  déçoive  fortement,  nous  obéirons  sans discuter  vos  ordres.  Le  Sujet  restera  libre.  Mais  nous  vous  aurons prévenu si jamais un accident arrive. 

À  ce  propos,  nous  pensons  qu’il  faudrait  concentrer  nos  efforts  sur  la protection  du  petit  Dhoad.  À  présent que l’information  perd  de  son caractère secret, nous pouvons nous attendre à une action de la part des Sanguisugae, 

Avez-vous prévu d’empêcher tout contact entre le Sujet et Dhoad ? 

Le cas échéant, mes légionnaires sont prêts à vous servir dans ce sens qui nous semble le plus prudent 
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Dès le lundi matin, je me suis précipitée au lycée pour trouver Yotat que j‟avais en première heure de Cours. Mais, quand je suis arrivée, il y avait déjà du monde dans la salle de classe. Il a donc fallu que j‟attende les deux heures de grec avant de pouvoir espérer lui parler. 

Afin de ne pas perdre mon temps, j‟ai décidé de m‟entraîner à accommoder ma vision. J‟ai fixé la prof avec attention en prenant l‟air d‟une élève modèle, j'ai quand même gardé un minimum de concentration pour ce qu‟elle racontait. On traduisait un passage du  Politique de Platon. Il revenait sur le mythe de l‟autochtonie à Athènes. 

Pendant les dix premières minutes, rien n‟a changé ; mais je ne me suis pas découragée. Un peu comme les autostéréogrammes, ces images qui donnent l‟impression d‟être en 3D quand l‟œil change de mise au point, .le me souviens qu‟on m‟avait offert des livres complets sur ce principe et que je n‟avais jamais réussi à distinguer ce que tout le monde parvenait à voir. 

Ça ne m‟a pas empêchée de retenter le coup. Au bout d‟une demi-heure, comme je commençais à fatiguer, j‟ai détourné un instant le regard et c‟est là que j‟ai aperçu les premiers changements. Le visage de Yotat s‟était subtilement transformé. Mais dès que j‟ai essayé de l‟examiner directement, tout l‟effet a disparu. 

Une autre demi-heure m‟a été nécessaire pour retrouver la sensation. Et c‟est à ce moment-là que la cloche a sonné et qu‟on a eu cinq minutes de pause. 

Je n‟ai pas vraiment écouté ce que mes camarades disaient dans le couloir. Servane me surveillait du coin de l‟œil sans pour autant m‟adresser la parole. Peut-être avait-elle repéré mon manège. Pour tout dire, je m‟en foutais un peu. 

On est revenus en classe. Je ne sais plus si je t‟en ai parlé, Béré, mais, dans ces cas-là, on n‟est qu‟une petite dizaine, seulement les optionnaires de lettres classiques. Ça nous repose des immenses assemblées de cinquante personnes. 

À peine rassise, je me suis focalisée sur la centurion. J‟ai balayé l‟espace tout autour d‟elle Et ça a fini par marcher. Dès que j‟ai saisi une variation dans son apparence, je me suis arrêtée et je suis revenue fixer mon regard sur elle, très doucement. 

Ses traits se sont brouillés. Comme dans un morphing au ralenti, j‟ai vu ses yeux s‟élargir horriblement. Ils sont devenus deux boules énormes qui occupaient tout l‟espace sur le visage. Les iris avaient pris une couleur jaune orangé. Cela faisait penser à des pamplemousses. Au milieu, le nez n‟avait plus de place, il s‟allongeait, devenait de plus en plus crochu et anguleux, jusqu‟à descendre devant la bouche. 

Cependant, le crâne avait tendance à fuir vers l'arrière. 

Lentement, j‟ai vu deux ailes se dessiner dans son dos. Elles étaient immenses, entièrement déployées pour protéger ses arrières, se balançant doucement tomme un corps endormi. Je les sentais prêtes à s‟animer à la première occasion. 

Pendant que j‟y étais, je me suis tournée vers certains de mes camarades. Servane, tout d‟abord. J‟ai retrouvé chez elle les mêmes caractéristiques. Des yeux gigantesques, un nez busqué. Ses ailes étaient de taille bien plus réduite. 

Parmi ceux qui suivaient le cours, j‟ai compté sept Stryges qui devaient former la garde rapprochée de Yotat. J‟ai remarqué avec amusement que la couleur de leur plumage était presque identique à celle de leur chevelure. 

J‟en étais là de mon observation quand la voix de Yotat m‟a rappelée à l‟ordre : 



« Mademoiselle Cirois, voudriez-vous bien faire au moins semblant de vous intéresser à ce qui se passe ? 

Oui, madame. » 

J‟ai baissé la tête, penaude. Ensuite, ç‟a été à moi de traduire. Je me suis embrouillée dans des saloperies d‟aoristes parce que j‟avais mal préparé le texte. Tout le groupe m‟a écoutée ânonner mon mot à mot. 

Cela a duré jusqu‟à la fin de l‟heure qui a sonné comme une libération. 

J‟ai rangé mes affaires et attendu que tout lu monde soit parti pour m‟approcher du bureau. Servane était dans le couloir, juste à côté de la porte, je me suis quand même lancée : 

« Centurion (le terme avait du mal à passer), je voulais vous parler d‟un sujet important. 

—    Je vous écoute. 

—    Voilà, je me suis promenée hier dans le quartier des Olympiades et... 

—    Venez-en au fait, je vous prie. Je n‟ai pas beaucoup de temps. 

—    Eh bien, j‟ai remarqué que des Sanguisugae occupaient un grand nombre d‟appartements dans l‟une des tours... » 

Yotat a levé un œil intéressé : 

« Vraiment ? 

—    Oui, j‟ai volé hier devant les fenêtres de cette façade et des vampires en tenaient au moins la moitié. 

—    Vous pensez qu‟ils seraient plus nombreux que nous ne l‟avions pensé ? 

—    Peut-être qu‟il faudrait simplement vérifier. 

—    J‟aimerais avoir votre avis. 

—    J‟imagine que Demetria a trouvé un moyen de réunir des Sanguisugae venus d‟ailleurs. Vous aviez dit que des établissements scolaires avaient mal résisté à leur infiltration... 

—    Et que feraient-ils de cette “armée” ? 

—    Je ne sais pas. Submerger la Légion ? 

—    Dans quel but ? » 

Toutes ces questions me mettaient mal à l‟aise. Servane s‟était rapprochée dans l‟intervalle. À présent, elle se trouvait sur le seuil de la salle. Je n‟aimais pas le sourire qui se dessinait aux commissures de ses lèvres. J‟avais cru que Yotat me prenait au sérieux mais il m‟apparaissait de plus en plus nettement qu‟elle se payait ma fiole. 

Cette fois, je n‟ai pus répondu. La Stryge a affiché un air gonflé de condescendance : 

« Pensez-vous réellement que Demetria pourrait faire un pas sans que nous en soyons avertis aussitôt ? Nous tenons nos regards braqués sur elle depuis qu‟elle est revenue dans notre dimension. Nous savons exactement ce qu‟elle veut. Alors, vos petites intuitions me semblent bien légères face à notre service de renseignement... » 

Je me suis mordu les lèvres pour ne pas lui répliquer d‟aller se faire voir. Yotat a arboré une mine plus compréhensive : 

«  Afin de vous rassurer, je vais vous révéler une chose. Cela fait des années que tous les miroirs appelés  Tükör  sont sous étroite surveillance. Personne n‟aurait pu en faire émerger une armée à notre insu. 

Nous connaissons à la dizaine près les effectifs de nos ennemis. » 

Elle s‟est levée, posant les mains sur la table. 

« Voyez-vous, les Sanguisugae sont désespérés. Ils savent que nous allons les renvoyer sous peu dans leur dimension. Ils cherchent simplement à gagner du temps. 

Dans un mois, on n‟entendra plus jamais parler d‟eux. » 

Je n‟étais pas aussi optimiste qu‟elle. Mais je n‟avais pas vraiment d‟argument à lui opposer, en plus, je sentais le regard sarcastique de Servane sur ma nuque. 



« Vous avez eu raison de m‟avertir, elle a continué. Cela fait partie de votre devoir de légionnaire d‟être vigilante à tout instant et de nous alerter en cas de problème. 

J‟ai commis une erreur en ne vous donnant pas de nouvelle affectation. Je vais vous trouver de quoi vous occuper. Revenez me voir demain. » 

En résumé, elle me traitait comme une enfant qui s‟ennuie et qui invente des histoires pour se rendre intéressante. La suite a été encore plus humiliant« Servane a sorti une petite liasse de billets dt banque. Elle n‟a rien dit mais son sourire exprimait un écœurant triomphalisme. J‟ai pris l‟argent dans ma main. 

« Voici votre solde du mois, soldat. » 

J‟ai compris que j‟avais été congédiée comme une malpropre. Je suis partie, bousculant de l‟épaule cette connasse de Servane, qui a émis un petit gémissement de surprise douloureuse. Cela ne m‟a pas consolée, mais j‟ai apprécié ce petit plaisir. 

J‟ai quand même accepté le fric parce que je n‟avais pas moyen de faire autrement. 

Entre men études et tous les à-côtés strygiens, il m‟était impossible de prendre un boulot. 

Quand même, la réaction de Yotat m‟avait surprise et déçue. Je la croyais bien plus prudente qu‟elle n‟était. 

Le midi, j‟ai retrouvé Nôra chez  Trassoudaine.  Maintenant, on n‟avait plus vraiment de raisons de se cacher. Les Stryges comme les Sanguisugae navaient que nous étions ensemble. Ils n‟oseraient sans doute pas nous attaquer dans la journée. Quant à la nuit, la résidence se trouvait en zone neutre. 

Ce n‟est pas pour autant que j‟étais détendue. 

J‟avais l‟impression de m‟afficher au milieu de tous ces gens qui nous jetaient des regards en coin. Seul le patron est venu avec son sourire amical et les lunettes rondes pour prendre notre commande. Je lui ai présenté Nôra qu‟il rencontrait pour la première fois. Galamment, il lui a fait le baisemain en déclarant qu‟elle était charmante. Puis, il m‟a lancé un clin d‟œil avant de repartir vers les cuisines. 

« Qu‟est-ce que ça a donné ? 

-    Yotat m‟a envoyée bouler. 

-    Ça ne nous laisse pas beaucoup de choix. 

- C‟est-à-dire ? 

Il faut que tu prennes contact directement avec le gamin. Et que tu vérifies qu‟il ne lui arrive rien. » 

Son idée m‟a décontenancée. 

-    Mais la Légion veille sur lui ! 

- C‟est ce qu‟ils disent. Crois-moi, les Stryges sont peut-être efficaces mais elles sont plus arrogantes encore. » 

Jai réfléchi. Elle avait raison. Il fallait que j‟approche Mirko. Cela n‟allait pas être simple. Non seulement, il était sous bonne garde, mais en plus, je l‟avais agressé lors de notre première rencontre. 



Cela m‟a poursuivie tout l‟aprèm. J‟avais encore en tête son emploi du temps pour l‟avoir longuement consulté. À quinze heures, je savais qu‟il serait tout près de notre salle de classe. 

J‟ai écouté les élucubrations de la prof d‟anglais qui nous faisait lire le passage des trois sorcières dans  Macbeth.  J‟avais pris l‟édition bilingue de Pierre Jean Jouve et sa traduction me semblait absolument incompréhensible. À côté, la version originale me paraissait plus claire. 

Dès que la fin du cours a sonné, je me suis précipitée dans le couloir. J‟ai eu raison de me dépêcher Mirko s‟en allait déjà en direction des toilettes. J'ai vu la porte se refermer sur son dos. 



Sans hésiter, je me suis glissée derrière lui et me suis appuyée contre le battant pour empêcher quelqu‟un d‟autre d‟entrer. Il s‟est retourné sans montrer de peur ni de surprise. 

« Encore toi ? Si tu veux me piquer du fric, c‟est pas la peine. J‟en ai pas. » 

Comme je le regardais sans répondre, il a ajouté « J‟espère que tu comptes pas abuser de moi, parce que t‟es pas vraiment mon genre. T‟es trop grande. En plus, j‟aime pas les Stryges. » 

J‟ai essayé de faire bonne figure. 

« Comment tu sais ça ? 

— Pas difficile, ça se voit. Quoique pour toi, ce soit un peu moins évident. 

—    C‟est pour ça que tu m‟observais la première fois, en début d‟année ? 

—    Peut-être. Je sais plus. » 

Je m‟étais lancée sans filet. Maintenant, je ne savais pas vraiment comme l‟entreprendre. 

« Tu es au courant pour les Stryges qui t‟entourent ? 

—    Il faudrait être aveugle pour ne pas les voir. 

Elles me suivent partout. Jusqu‟aux toilettes, apparemment... 

—    Tu sais pourquoi elles te surveillent ? 

—    Mme Yotat a dit à ma mère que les Sanguisugae en avaient après moi. Qu‟il fallait me protéger. 

—    Pour quelle raison ? 

—    Une chose est sûre, c‟est pas pour mes résultats scolaires... » 

Il commençait à m‟amuser avec son faux air détaché. Je sentais bien qu‟on ne lui avait pas tout raconté. C‟était sans doute la bonne manière de l‟appâter. 

« Si tu veux en savoir plus, je peux tout te dire, Mirko. » 

Au même moment, on a poussé la porte avant de frapper avec insistance. 

« Ce sont mes anges gardiens, il a dit. Ils vont s'inquiéter. 

—    Je pensais que tu serais plus curieux sur ton propre avenir... » 

Il m‟a jaugée du regard avant de me faire signe de m‟écarter. 

« On se retrouve demain dans le gymnase.  A  quinze heures. Je pourrai leur fausser compagnie plus longtemps. » 

Je me suis effacée et ce drôle de petit bonhomme est sorti tranquillement. 
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Rapport d’observation n° 17 



Il  est  parvenu à nos  renseignements  que  nos  évaluations des  effectifs ennemis  n’étaient  peut-être  pas à jour.  Nous  suggérons  une  mission  de reconnaissance  pour  revoir  les  chiffres,  notamment  du  côté  des Olympiades. Nous attendons votre feu vert. 

D'autre  part,  comme  nous  le  craignions,  il  semble  que  le  Sujet  ait cherché  à  prendre  contact  avec  le  jeune  Dhoad.  La  situation  est compromise.  Nous  autorisez-vous  à  faire  image  de  la  force  si  jamais  le Sujet approchait de nouveau du garçon ? 

Une fois encore, nous vous demandons de hâter les derniers préparatifs et de lancer l’opération d’éradication au plus vite. 
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J’ai discuté de cet échange avec Nôra. Elle m„a encouragée à y aller. 

« Si tu veux, je peux garder tes arrières... 

— Pas la peine. Si on est trop nombreux, on risque de se faire plus facilement repérer. » 

Elle a fini par acquiescer. Je dois avouer que j‟étais assez excitée à l‟idée de tromper la vigilance des Stryges et de les prendre à leur propre jeu. L‟accueil que j‟avais reçu hier me restait sur le cœur. 

J‟ai à peine dormi de la nuit et je me suis levée extrêmement tôt, encore embuée de mon peu de sommeil. J‟en ai profité pour avancer quelques révisions. Après les prochaines vacances, ce serait de nouveau concours blanc. 

Je commençais à me poser des questions sur mon avenir. L‟expérience du bac m‟avait marquée : des résultats excellents toute l‟année, pour finir avec ...... 

mention bien seulement quand il s‟agissait du véritable examen. Et si le même phénomène se reproduisait avec le concours ? Et surtout, est-ce que je pourrais un jour me consacrer à autre chose qu'aux Sanguisugae ? 

J‟avais remarqué que des camarades, assez médiocres en règle générale, étaient transfigurés par la difficulté et devenaient étonnamment bons au moment des exams. 

Soit l‟inverse de moi. Ceux-là avaient toutes leurs chances. Moi, par contre... 

J‟ai préféré ne pas y réfléchir pour le moment. Dès qu‟il a été l‟heure de se mettre en route, j‟ai déposé un baiser sur le front de Nôra qui dormait encore. On arrive bientôt à court de sang de porc lyophilisé, .Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose de la nourrir ainsi en permanence. Elle ne dit rien mais je vois bien que cela l‟affaiblit. Je ne voudrais pas qu‟elle en souffre davantage. Mais comment faire ? 

Moi-même, je suis confrontée à un problème identique. Chaque fibre de mon corps me hurle de boire du sang de vampire, voire de les bouffer en entier. Et la Sanguisuga le plus proche de moi, c‟est Nôra. Je dois faire attention à maîtriser mon instinct. 

C‟est pour cela que je ne passe pas trop de temps tout près d'elle. Sinon, cela devient rapidement un supplice. 

Là encore, pas de solution. On ne trouve pas de chair de vampire en supermarché. 

En fait, j‟espère secrètement que le vieux Dhoad, avant de mourir, a eu le temps de raconter à son petit-fils les secrets de l'univers. Manifestement, il n‟en a pas parlé à sa propre fille. Sans doute par fierté macho. On verra. 

La journée m‟a semblé très longue. Même l‟étude des  Illuminations de Rimbaud n‟a pas réussi à détourner mon attention. Pourtant, c‟était la première fois que je lisais ses poèmes en prose. Mais l‟expression « pavillon de chair » a suscité des images qui m‟ont fait saliver. 

Le midi, j‟ai retrouvé Nôra au restaurant. Il valait mieux faire comme si de rien n‟était. Les Stryges devaient être concentrées sur elle plutôt que sur moi. Et puis, j‟aimais beaucoup ces déjeuners où l‟on pouvait enfin se montrer comme un couple, sans se cacher. Bien sûr, il fallait oublier les regards des autres. Je n‟ai pas essayé de les repérer mais je pense qu‟il y avait plus de vampires et de Stryges que d‟humains chez  Trassou.  

La sonnerie de quinze heures est arrivée comme une délivrance. Je me suis glissée hors du cours avec une rapidité inégalée. Je ne devais pas me faire repérer. Je me suis précipitée aux toilettes, comme si j‟étais malade. Mes camarades m‟avaient vue me tortiller d‟impatience toute la journée. Ils pouvaient faire le lien d‟eux-mêmes. J‟ai attendu la fin de la récréation avant de sortir. 

Il n‟y avait plus personne dans le couloir. .Je me suis faufilée dans le corridor désert, j‟ai descendu escaliers qui menaient au sous-sol et gagné le gymnase. Des bruits de ballon de basket résonnaient dans la grande salle. J‟entendais les chaussures crisser sur le sol plastique. 

Je me suis approchée de la porte avec précaution 

« T‟es en retard... » 

J‟ai sursauté avant de me retourner. Mirko s‟était faufilé dans mon dos sans que je m‟en aperçoive 

« Désolée, il a fallu que je m‟esquive aussi. Tu n‟es pas le seul à être surveillé. 

Ouais. Personne ne t‟a suivie ? 

-    À ton avis ? 

-    J‟ai bien réussi à te surprendre, moi. » 

Il m‟a regardée, vaguement déçu. 

« Tu es certaine d‟être une Stryge ? 

-    Je suis un modèle unique. » 

D‟un signe de tête, il m‟a invitée à le suivre. On s'est enfoncés dans les profondeurs du complexe sportif, passant à côté d‟un cheval d‟arçons, taillant notre route entre un trampoline et un empilement de tapis. 

« Ils ne vont pas remarquer ton absence en cours ? 

- Je suis dispensé. On me demande de rester dans les parages, mais c‟est tout. Ceux qui me surveillent aiment trop le sport pour penser à moi à chaque minute. J‟en profite pour faire ce que j‟ai envie de faire. D‟ailleurs, le vestiaire des filles n‟est pas très loin... » 

J‟ai cru qu‟il plaisantait mais il avait l‟air sérieux. 

Devant mon air offusqué, il s‟est vexé : 

«  Je pensais que ça pourrait être amusant. En plus, je me suis renseigné sur toi. 

Quelque chose me dit que le vestiaire des filles pourrait t‟intéresser autant que moi... » 

Je lui ai mis une tape sur la tête, pas très forte. Il a protesté mais il n‟a rien ajouté. 

« Sois sérieux. J‟ai besoin de toi. 

-    Je croyais que c‟était toi qui devais me donner des infos... » 

Décidément, ce gamin ne perdait pas le nord. Je me suis donc retrouvée à lui raconter comment j‟avais rencontré son grand-père à Lille. Les questions que je lui avais posées. Les histoires de miroir puis son assassinat, selon toute probabilité par les Sanguisugae. 

Malgré ses airs bravaches, Mirko écoutait avec beaucoup d‟attention et même d‟émotion. Tout en parlant, j‟en ai profité pour l‟observer. Il avait les cheveux très noirs, très courts, un teint mat qui laissait penser à certains Indiens. Ses yeux sombres  le vieillissaient. Pour le reste, il avait des traits fins et délicats. Il deviendrait sans doute un bel homme, si la vie lui en laissait la possibilité. 

J‟ai ensuite expliqué le plan des Stryges et celui des vampires, comment on était plusieurs à se retrouver au centre des choses et que le point commun qui nous réunissait était le  Szakadâs.  

Arrivée au bout de mon discours, j‟ai vu qu‟il réfléchissait. 

« Yotat t‟avait parlé de tout ça ? je lui ai demandé 

—    Non, bien sûr. Pour elle, il n‟y a que deux ou trois Sanguisugae qui se baladent. 

—    Maintenant que je t‟ai dit tout ce que je savais, j‟ai une question pour toi. 

—    Dis-moi. » 

Il avait un regard très intelligent qui m‟a impressionnée. 



« Je voudrais savoir ce que ton grand-père t'a enseigné à propos de la Grande Séparation. » 

Il s‟est mis à réfléchir et j‟ai compris que j‟avais vu juste. Le vieux Dhoad avait sauté une génération et transmis au moins une partie de ses connaissances à son petit-fils. 

« En fait, l‟an dernier, vers le mois de février, il est venu me voir dans ma chambre. 

Il avait l‟air très agité. Il s‟est assis sur mon lit et a commencé à parler. Ça a duré très longtemps. Je ne saurais pas dire combien exactement. Ma mère m‟avait laissé à la boutique pour la journée. En tout cas, il m‟a dit qu‟il s'inquiétait pour nous. Qu‟il avait des suspicions selon lesquelles les monstres des légendes étaient de retour. Je pense que c‟était juste après ta visite. 

—    Sûrement. 

—    En tout cas, il m‟a dit qu‟on devait parler. Franchement, à ce moment-là, je croyais qu‟il allait me taire un discours sur la sexualité, sur les précautions à prendre et tout le tralala... 

—    J‟ai l‟impression que ce genre de pensées occupe beaucoup de ton temps », j‟ai remarqué. 

Il a levé les bras avec fatalité : 

« J‟ai treize ans et demi ! 

—    Continue. 

—    Bref, Grand-père est devenu très sérieux et m‟a dit que nous étions menacés. 

J‟ai alors eu droit à toute l‟histoire de la famille ; je n‟ai écouté que le début. 

Manifestement, un de nos ancêtres était un magicien qui avait réussi à bouter les vampires hors de la Terre. Il avait utilisé pour cela des miroirs extrêmement précis, une nouveauté technologique à l'époque. » 

Je lui ai fait signe d‟accélérer ; je savais déjà tout cela. 

« Comment est-ce que la magie marchait ? Pourquoi est-ce qu‟il t‟a dit ça à toi et pas à ta mère ? 

—    En fait, selon lui, c‟était un truc d‟hommes. Seuls les garçons de la famille portaient cette espèce de pouvoir en eux. Si j‟ai bien compris, les Sanguisugae commençaient à revenir dans notre dimension parce qu‟ils possédaient un de ces miroirs magiques. 

—    Attends, c‟est impossible. Les vampires passent à travers un miroir qu‟ils ne peuvent trouver que dans notre monde. Comment est-ce qu‟ils ont réussi à en récupérer depuis leur dimension ? 

—    Aucune idée. Ils l‟ont quand même fait. Mais le plus important, et je pense que ça répondra à toutes tes questions, c‟est la technique pour enchanter un miroir. Il y a tout un tas de pratiques ésotériques, c‟est très compliqué. Mais rien ne fonctionne sans l‟ingrédient secret. 

—    C‟est quoi ? 

—    Tu ne devines pas ? » 

La vérité a commencé à se faire jour dans mon esprit. 

« Ton sang ? 

—    Exactement. Inutile de te dire que ça ne me met pas en joie. » 

Je comprenais enfin ce qui se passait. Les Stryges espéraient utiliser les connaissances magiques du gamin pour refermer les  Tükôr,  tandis que les Sanguisugae n‟avaient besoin que de son sang ! Pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre que la balance penchait largement d‟un côté. 

« Tu as dit ça à Yotat ? 

—    Non, elle me traite comme un gosse. Elle ne m‟explique rien. Les Stryges ne sont pas très chaleureuses et elles ont la culture du secret. D‟ailleurs, tu ne leur ressembles pas beaucoup... » 



J‟ai attrapé Mirko par les épaules. 

« Dis-moi, est-ce que ton grand-père t‟a montré comment relancer le  Szakadâs ? 

—    La Grande Séparation ? Il m‟a donné quelques tuyaux mais tout le rituel était consigné dans un vieux bouquin. 

—    Il est où ce bouquin ? 

—    Grand-père a été tué avant de pouvoir me le montrer. Tu me fais mal... » 

Je l‟ai lâché aussitôt, honteuse de mon emportement. Voilà pourquoi les Stryges attendaient sans rien faire. Elles attendaient de retrouver les consignes, tant qu‟elles n‟auraient pas mis la main sur le livre, rien ne pourrait pas avancer. Et le temps travaillait pour les vampires. 

À ce moment, la cloche de la fin des cours a sonné. 

Déjà ? On avait discuté plus de deux heures. 

« Il faut que je retourne prendre mes affaires, Mirko a dit. 

- D‟accord, vas-y. » 

Ça me faisait mal de le laisser partir sans que tout soit clair mais je ne pouvais pas le retenir. Je me suis tournée vers les escaliers quand j‟ai entendu un cri. Je me suis précipitée, le cœur battant. Si jamais il arrivait quelque chose au gosse, ce serait ma faute ! 

Ma course m‟a menée à l‟entrée des vestiaires. Il n'y avait plus personne. Un banc avait été renversé. 

Quelques affaires de sport traînaient sur le sol avec des emballages de barres chocolatées. 

Je n‟osais pas appeler Mirko de peur d‟être attaquée ; un bruit d‟écoulement montait des douches, un peu plus loin. Je me suis approchée, très lentement. Le liquide chaud dégageait une épaisse vapeur J‟ai dépassé le mur qui me bloquait la vue et je suis tombée nez à nez avec le gamin. 

Il était très pâle et matait le carrelage fixement. J‟ai suivi son regard et j‟ai compris ce qui le fascinait a ce point-là : un cadavre baignant dans son sang. 
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J’ai aussitôt serré Mirko contre moi. Il était choqué et semblait incapable de bouger. 

La douche déversait toujours son jet bouillant sur le corps, noyant la scène dans des volutes de brouillard. Les gouttes piquetaient la tache de sang qui, s‟élargissant en filaments, se décolorait en prenant des teintes roses. 

J‟ai essayé d‟identifier la victime. C‟était impossible. Sa chevelure mouillée lui couvrait entièrement le visage. Je me suis efforcée également de voir s‟il n'agissait d‟une Stryge ou d‟un vampire mais l‟émotion m‟en a empêchée. J‟étais incapable d‟accommoder clairement ma vision. 

 La chaleur montait dans les douches et l‟atmosphère en devenait plus oppressante encore. Sans parler du chuintement continu de l‟eau sur le carrelage. C‟était un vacarme épouvantable. 

J‟ai voulu emmener Mirko mais il a refusé de bouger. Je ne comprenais pas. 

« Il faut se tirer d‟ici ! Viens ! 

- Non ! » 

Il sanglotait presque. J‟aurais pu l‟entraîner de force. Pourtant, je préférais savoir ce qui le retenait. 

« Qui c‟est, Mirko ? Tu le connais ? » 

Il a hoché la tête. J‟avais l‟impression que sa figure virait à l‟écarlate dans la salle surchauffée. Alors, l‟idée m‟est enfin venue d‟éteindre la douche. Je me suis avancée avec précaution, ai tendu le bras au-dessus du mort. J‟agissais comme s‟il était capable à tout instant de se relever et de me mordre. 

Mes doigts ont tourné le robinet rouillé qui a grincé étrangement. Le flot s‟est arrêté. Il n‟est plus resté que quelques chapelets de gouttes, tombant à intervalles réguliers. Le bruit était sinistre. Je pensais au jaillissement brutal du sang s‟échappant d‟une carotide sectionnée. 

Surmontant mon dégoût, je me suis penchée sur le malheureux. C‟était bien un garçon, il paraissait avoir l‟âge de Mirko. Ses traits m‟étaient vaguement familiers. 

J‟ai repris ma question : 

« Qui c‟est ? Dis-moi. 

—    C‟est Rémi. Il était chargé de me surveiller. C'est lui qui a frappé à la porte hier, quand tu m‟as suivi dans les toilettes. 

—    C‟est une Stryge ? 

—    Oui. » 

J‟ai commencé à sentir un vent de panique souffler dans mon crâne. Si l‟un des gardes du corps de Mirko s‟était fait tuer, cela signifiait que les Sanguiisugae avaient lancé leur opération. 

J‟en suis revenue à ma première idée. 

« Viens, on s‟en va. 

—    Mais on peut pas le laisser comme ça ! » 

Je me suis penchée, le prenant par les épaules, plantant mon regard dans le sien. 

« Écoute, je sais que ce n‟est pas facile, mais on ne doit pas rester ici. Les vampires vont débarquer bientôt pour terminer le travail. » 

J‟ai continué de lui parler. J‟avais bien l‟impression que ma voix le calmait. Pour partir dans de bonnes conditions, il fallait qu‟il m‟écoute. Alors Mirko m‟a lâché une phrase qui m‟est entrée directement dans la poitrine : 

« Alors, ils vont me tuer ? » 



J‟ai eu un moment d‟hébétude avant de réagir, peut-être un peu trop tard. 

« Non. Je ne vais pas les laisser faire. Je te promets qu‟ils ne te feront rien. 

-    Mais ils ont besoin de mon sang pour rouvrir leur portail, non ? 

-    Les Stryges ont besoin de toi aussi. Elles vont tout mettre en oeuvre pour te sauver. » 

Une autre idée m‟a effleurée : 

« Est-ce qu‟il y avait quelqu‟un d‟autre qui veillait sur toi ? 

-    Oui, Manon. 

-    C‟est une fille de ta classe ? » 

Il a opiné. 

« C‟est une Stryge aussi ? » 

Nouveau hochement de tête. Bon, on pouvait encore sauver les meubles. Je ne voulais pas laisser le cadavre ici sans explications. C‟était un coup à ce que les Stryges m‟accusent d‟avoir tué un légionnaire pour enlever Mirko. Je devais prendre contact avec l‟autre garde du corps. 

Je me suis rendu compte ensuite que mon idée était stupide. J‟aurais dû fuir très vite et très loin sans regarder derrière moi. Mais dans la fièvre du moment, je pensais vraiment que c‟était la meilleure solution. 

« Allons-y. 

—    Où ça ? 

—    On va chercher Manon. » 

Il a levé les yeux vers moi. Pour un gamin, il tenait sacrément bien le coup après une épreuve pareille. Moi, j‟avais les jambes en fromage blanc. J‟ai manqué me casser la figure à plusieurs reprises tellement mes gestes étaient maladroits. Il faut dire que je n‟avais pas vu beaucoup de cadavres dans toute ma vie, à part ceux de vampires. 

Mirko m‟a suivie sans mot dire. Il avait attrapé un pan de mon sweater et le serrait comme si sa vie en dépendait. Ce qui n‟était pas loin d‟être le cas. 

On est sortis avec précaution du vestiaire des hommes. Un coup d‟œil à droite, un à gauche. Personne dans le couloir. Je me suis avancée vers la porte marquée d‟une femme stylisée. J‟ai poussé le battant. Les gonds ont grincé. La poignée est allée taper contre le mur. Zéro pour la discrétion. 

« Reste derrière moi ! » j‟ai chuchoté. 

Mirko ne s‟est pas fait prier. Le plafond tremblait encore de vapeur d‟eau en suspension. Ce vestiaire était à peine plus propre que celui des garçons. On y trouvait davantage de pansements, ainsi qu‟une brosse à cheveux oubliée sous un banc. 

Malgré mes observations, je n‟ai pu déceler aucune trace de lutte. 

Ma respiration était de plus en plus difficile, l‟avais l‟impression de produire autant de bruit qu‟une pompe à vélo. 

Le légionnaire Rémi avait été tué au moment où il se lavait. Il s‟était débattu, mais cela n‟avait pas suffi. Il avait sans doute eu affaire à un ennemi bien plus fort ou supérieur en nombre. Dans tous les cas, cela ne me rendait pas optimiste sur mes chances de survie. 

J‟ai fait un pas dans la pièce. Je progressais très lentement, en inspectant chaque recoin avant de me décider. Je retardais l‟instant où je risquais de trouver un autre cadavre allongé sur les carreaux. 

Déjà que la première image allait hanter un certain nombre de mes nuits, je n‟avais pas besoin d‟entamer une collection. 

J‟ai vérifié que Mirko se trouvait toujours derrière. 

Il  me collait. Dans ses yeux, la stupéfaction faisait peu à peu place à une expression de colère. J‟ai ouvert une à une les cabines des toilettes. 

Vides. 



Comme je le craignais, il restait encore les douches à voir. Prenant mon courage à deux mains, j‟ai continué  à marcher dans leur direction. Je ne savais même pas ce que je pouvais espérer dans le cas où je tomberais sur un vampire. 

Enfin, je me suis décidée. J‟ai passé la tête de l‟autre côté du pan de mur. Une fois de plus, personne n‟était visible. Néanmoins, quelqu‟un avait ouvert tous les robinets en même temps. C‟étaient les chutes du Niagara dans ce vestiaire ! 

Tout ce boucan m‟empêchait de me concentrer. J‟ai repensé à ce que Nôra avait dit au sujet de la pluie et du brouillard qui gênaient les Stryges. C‟était donc dirigé contre mes semblables. 

Une fois encore, je ne sais pas ce qui m‟a pris. Je me suis mise à fermer les robinets d‟eau chaude un par un. Les cataractes se sont interrompues. Seules la vapeur et l‟humidité sont restées. 

Je me suis approchée d‟un miroir. La buée avait brouillé les glaces. Du tranchant de la main, j‟ai essuyé un pan de verre. 

Soudain, un visage est apparu derrière moi. 

J‟ai fait volte-face aussi vite que possible. Il était trop tard. L‟ennemi était sur moi. 

Une force brutale ma poussée contre le mur avec une violence inouïe. Je suis allée cogner contre le lavabo qui a éclaté sous mon poids. Les morceaux sont tombés avec fracas. 

Déjà, mon agresseur revenait à la charge. 

Cette fois, j‟ai pu esquiver en partie son attaque Nous avons roulé tous les deux dans la rigole centrale qui recueillait l‟eau des douches. J‟ai heurté le sol en projetant des gerbes sur les côtés. Le choc m‟a coupé la respiration. 

J‟ai senti qu‟on me martelait le visage. Ma bouche s‟est emplie de sang. Le goût a été un électrochoc. Je ne voulais pas mourir ici ! 

Frappant au jugé, j‟ai lancé un coup de coude. Un craquement. J‟avais touché au but. La pression qui pesait sur ma poitrine s‟est brusquement envolée. En un bond, j‟étais sur mes pieds. J‟ai repoussé la mèche trempée qui tombait devant mon œil gauche. 

Enfin, j‟ai pu observer mon adversaire. C‟était une fille. Sans doute cette Manon dont Mirko avait parlé. Mais je devais en avoir le cœur net. Et encore, cela ne suffisait pas. Cette inconnue pouvait très bien avoir trahi les Stryges et tué son camarade. 

J‟aurais voulu voir l‟expression du gamin. Comme il se trouvait dans mon dos, cela était impossible. 

Nous nous sommes toisées pendant un moment, toutes deux ruisselantes. Elle semblait prête à me tuer sur-le-champ. J‟ai tenté de reprendre ma respiraition. Des gouttes d‟eau sale me coulaient sur les joues. 

« Tu n‟aurais pas dû tuer Rémi, traîtresse ! » elle a craché. 

Sans me quitter du regard, elle s‟est adressée à Mirko : 

« Ça va ? Elle ne t‟a pas fait de mal ? 

—    Non, mais c‟est pas elle qui... 

-    Je vais t‟en débarrasser. » 

Elle n‟a pas écouté ce que le gamin avait à lui dire cl elle s‟est élancée vers moi. 

Alors, j‟ai eu un réflexe  venu je ne sais d‟où. Mes ailes se sont déployées sans que je leur demande rien. Je les ai senties s‟étirer dans mon dos, avant de battre d‟un coup ample et brusque. 

Manon a été frappée de plein fouet par la force conjuguée de mes membres et du vent. Elle a décollé du sol, a volé sur plusieurs mètres avant de s‟écraser contre un miroir. Le carrelage s‟est fendu sous la violence de l‟impact. 

Elle s‟est effondrée, à moitié assommée. Je l‟ai vue se relever en titubant. 

Décidément, elle ne s‟arrêterait pas ! 



J‟allais lui envoyer un deuxième coup de semonce quand Mirko s‟est interposé : 

« Vous êtes dans le même camp ! Ce sont les vampires qui ont égorgé Rémi ! » 

Le visage de Manon s‟est tordu en une grimace de douleur et de chagrin. J‟avais en face de moi une gosse d‟à peine quatorze ans. J‟ai eu honte de l‟avoir traitée ainsi. 

Mais je n‟avais pas vraiment le choix. 

Elle m‟a regardée dans les yeux pour vérifier que  tout cela était vrai. J‟ai renchéri : 

« Je viens de trouver son cadavre dans les vestiaires des garçons. » 

Après m‟avoir détaillée, elle s‟est enfin décidée : 

« Il faut qu‟on se casse. Il y a un refuge en cas d‟attaque des Sanguisugae. Là-bas, on pourra alerter le reste de la Légion. » 

Elle m‟a frôlée avec un regard mauvais. 

« Je prends Mirko avec moi. » 

Libre à elle. Je n‟étais pas là pour jouer les babysitters. Elle lui a pris la main et nous avons couru tous les trois, d‟abord pour sortir des vestiaires, puis du gymnase. 

Nos semelles mouillées couinaient sur la surface plastique. 

Nous avons gravi les escaliers en très peu de temps. Claire avait une sacrée forme. 

Ce n‟était pas facile de la suivre. Mirko touchait à peine terre derrière elle. 

En débouchant sur un couloir, elle a pris sur la droite. Mon cœur cognait dans ma poitrine, mes poumons me brûlaient. Nous sommes arrivés à une porte. Elle s‟est tournée vers moi, l‟air triomphante. 

« C‟est bon, on est sauvés. » 

Elle désignait une porte. Puis, son sourire s‟est rempli de rouge. Elle a levé vers moi un regard plein d‟incompréhension. À la place de sa gorge, il y avait un trou écarlate. 

Tandis que je poussais un cri muet en la voyant s‟écrouler, des sonnettes sèches et obsédantes ont éclaté dans mes oreilles. 

  

   

   

  

   

  

   

   

  

   

  

   

   

  

   

  

  




53 

  

Instinctivement, je me suis rapprochée de Mirko. Alors, les murs se sont mis à bouger. Cela ressemblait à une horrible hallucination. Deux silhouettes se sont détachées lentement du décor. 

Je me suis maudite de ne pas avoir repéré les cascabels plus tôt. J‟aurais dû en être capable ! 

Bien sûr, je n‟avais aucune idée de l‟endroit où la pauvre Claire voulait nous mener. 

Il y avait des dizaines de portes donnant sur les salles de cours à cet étage. Comment savoir laquelle était la bonne ? 

On a reculé. Les Sanguisugae prenaient leur temps. Leurs écailles retrouvaient leur couleur d‟origine par plaques localisées qui s‟étendaient jusqu'à se rejoindre. Qui sait combien il y en avait encore tout autour ? 

Mes ailes se sont déployées derrière moi. Cela m‟a redonné un peu d‟espoir. J‟ai forcé mon regard à capter les manifestations surnaturelles aux alentour. 

Progressivement, j‟ai aperçu encore une demi-douzaine de formes humanoïdes plaquées contre les parois. En réalité, depuis le début, les cascabels étaient là pour ce type d‟opération commando. Le reste n‟avait aucune importance. 

Mirko suivait mes mouvements comme une poupée brisée. Encore sous le choc, il semblait absolument dénué de volonté. J‟ai passé mon bras devant son torse et l‟ai tiré en arrière. 

Mon devoir était de le protéger. 

Quand j‟ai jeté un coup d‟œil par dessus mon épaule, j‟ai vu que d‟autres vampires commençaient à nous encercler. Je ne voyais aucune issue. Ils se rapprochaient, tranquilles, sûrs de leur victoire. Mirko a poussé un cri étranglé et s‟est réfugié dans mes bras. 

Alors mes ailes se sont étendues sur toute leur envergure. Il y avait quelque chose de formidable à les manier. 

Puis, j‟ai effectué un battement. Les cascabels ont eu un moment d‟hésitation. 

Un deuxième. Ils se sont arrêtés. 

Un troisième. Ils ont reculé. 

Au quatrième, je les ai repoussés sur plusieurs mètres ; ma technique commençait à être au point, j‟ai fait le vide autour de moi. 

Enfin, une sortie de secours s‟est dessinée, au bout du couloir. Pour le reste, les salles devaient être fermées à clé. J‟ai pris Mirko contre moi et me suis envolée. 

Le corridor était très haut mais un peu étroit. Mes rémiges ont touché les murs à plusieurs reprises avec des coups sourds. Cela m‟a rappelé les fois où des oiseaux étaient restés coincés dans la cheminée à Pierrefonds. Heureusement, la distance n‟était pas importante. J‟ai plané jusqu‟à la porte surmontée d‟un panneau vert ; il y avait une barri qui permettait de l‟ouvrir. 

Je suis redescendue en piqué, la main en avant pour déclencher le mécanisme. 

« Tiens-toi bien ! » j‟ai crié à tout hasard. 

La porte s‟est ouverte à toute volée. Je n‟ai pas eu le temps de replier mes ailes. Les deux membres ont heurté l‟encadrement dans un affreux craquement. Une douleur m‟a cisaillé les épaules et le dos. 



Je suis tombée, le souffle coupé. Mirko m'a échappé et a roulé sur les marches de l'escalier de  secours. J‟éprouvais une sensation affreuse, comme si on m‟avait arraché les omoplates. 

J‟ai voulu me relever et m‟enfuir, mais mon corps refusait de m‟obéir. Il était tétanisé par le choc. 

Au loin, les ombres des cascabels approchaient. Ils n‟étaient pas très rapides. Mais le son de leurs clochettes suffisait à vous clouer sur place. Soudain, je me suis sentie soulevée. 

C‟était Mirko. 

Il avait repris ses esprits et tentait de me hisser. Ayant passé ses bras sous mes aisselles, il m‟entrainait hors de portée des vampires. Je me sentais totalement impuissante. Ma respiration n‟était toujours pas revenue. 

« Allez ! il a crié. On y va ! » 

J‟ai essayé de lui répondre, de réagir, mais je ne parvenais pas à reprendre le contrôle de moi-même. 

La colère montait en moi. J‟ai fini par avaler une goulée d‟air qui m‟a incendié les poumons. 

Les Sanguisugae avançaient toujours, de plus en plus proches. Mes jambes ont battu devant moi pour aider Mirko à reculer. J‟aurais voulu repousser la porte de secours pour leur bloquer le passage. Impossible. 

Ils étaient presque sur nous. Ma main, pleine de fourmis, a enfin bougé. Mais il était trop tard. Mirko avait descendu trois marches quand il m‟a crié dans l'oreille : 

« Putain, il y en a des tonnes en dessous ! » 

J‟ai réussi péniblement à indiquer les hauteurs. 

« Monte ! » 

Ma voix ressemblait à un pneu crevé qui se dégonfle. J‟ai encore voulu lui dire de se barrer sans moi. Les mots se sont bloqués dans ma gorge. 

Alors que je nous croyais perdus, que les mains griffues des cascabels se tendaient vers nous, que leurs gueules arboraient des mines gourmandes et satisfaites, un petit éclair rouge est passé devant moi. 

Nôra. 

Elle a bondi juste en face d‟eux. Ils ont été pris par surprise. Elle en a profité pour en étaler deux. 

L‟un a eu la gorge tranchée par ses ongles, l‟autre, eIle l‟a mordu de toutes ses forces au niveau de la carotide. 

Je l‟ai vue les massacrer en un clin d‟œil. Je dois avouer que, sur le moment, elle m‟a fait un peu peur. Mais c‟était sans doute aussi pour cela que je l‟aimais. Elle était capable de tuer pour moi. Sous son apparence menue, c‟était une redoutable combattante. 

Son arrivée m‟a donné le coup de fouet nécessaire. Le sang a de nouveau circulé dans mes veines. Je me suis redressée. 

« Mirko ! j‟ai crié entre mes dents. On monte ! » 

Il a hoché la tête. Quand il est passé devant moi, j‟ai enfin repéré les Sanguisugae qui gravissaient les marches depuis le palier inférieur. Ça fourmillait presque. 

Comment la Légion avait-elle pu permettre à l‟ennemi d‟investir le bâtiment de cette manière ? 

« Nôra, viens ! Il en arrive par en bas ! » 

Elle a suivi mon regard, a grimacé avant de nous emboîter le pas. Nous avons grimpé d‟un étage. Je ne voyais absolument pas comment nous en sortir ; le toit était peut-être une solution, mais mes ailes, étaient encore très douloureuses et je ne pourrais assurément pas porter deux passagers. 



Nous avons quitté l‟escalier pour revenir dans le couloir supérieur. Les fenêtres montraient que la nuit était tombée. On n‟y verrait bientôt plus rien Cependant une lumière brillait à l‟autre bout, j‟ai arrêté Mirko qui se précipitait sans réfléchir. 

« C‟est bon ! il a dit. C‟est le gars du ménage ! je reconnais sa radio ! » 

Dans ma hâte, je n‟avais même pas entendu le transistor qui bavait des chansons sirupeuses. 

On a couru comme des fous pour le rejoindre, par chance, une des salles était ouverte. Il sortait avec son chariot encombré de poubelles et de balais. 

Son visage s‟est mué en une expression de stupéfaction quand il nous a vus approcher. 

« Qu‟est-ce que vous faites là ? » 

J‟ai été la plus rapide : 

« Il y a des intrus dans l‟établissement. Prévenez la direction tout de suite ! Passez par l‟ascenseur ! » 

Je ne sais pas pourquoi mais j‟avais l‟impression que les vampires ne choisiraient pas ce moyen de transport. L‟homme de ménage a été efficace, il a laissé sa voiture à roulettes en plan et, le portable sur l‟oreille, il s‟est dirigé droit vers l‟ascenseur. Les portes se sont refermées sur lui au moment où les premiers cascabels pointaient leur nez à notre étage. 

Il   était sans doute sauvé. 

Nôra m‟a entraînée dans la pièce. Les clés étaient encore sur la serrure. Elle s‟en est emparée et nous nous sommes barricadés. J‟ai remarqué seulement à cet instant qu‟il s‟agissait d‟une salle de physique. Je ne connaissais pas du tout cette partie du lycée parce que je n‟y venais jamais. Les paillasses s‟étendaient, munies de leurs éternels tabourets hauts. 

Nôra a tout fermé à double tour. À deux, nous avons voulu pousser une armoire mais elle semblait fixée au sol, sans doute pour éviter les vols. On en a été réduites à entasser des tabourets devant l'entrée. 

« Qu‟est-ce qu‟on fait maintenant ? Mirko a demandé. 

On attend l‟arrivée de la cavalerie, » 

Au même moment, la porte a volé en éclats. Je me suis baissée pour ne pas me prendre un morceau de bois dans la tête. Nous nous sommes dressées, Nôra et moi, pour faire rempart devant le gamin. 

Étrangement, personne n‟essayait d‟entrer. L‟issue était pourtant béante. C‟est alors qu‟une silhouette s‟est avancée. Je l‟ai reconnue immédiatement avec ses gestes souples, élégants, ses longs cheveux noirs. 

« Léo ? 

—    C‟est moi », il a dit d‟un ton théâtral. 

J‟ai eu un temps d‟hésitation. 

« Tu es venu nous aider ? » 

Il a éclaté d‟un rire joyeux qui a résonné dans toute la pièce. Puis il s‟est calmé brusquement. 

« Non. » 

Sa réponse m‟a glacée. Alors, il était passé au service de Demetria. 

« Tu m‟as trahie ? 

—    Tout de suite les grands mots. Je ne t‟ai rien promis du tout. On a partagé une évasion sympathique. Tu m‟as permis de renouer avec ma  Vezér.  Je te suis redevable sur ce point. Demande-moi ce que tu veux. 

—    Laisse-nous partir. » 

Il s‟est mordu les lèvres, faussement embêté. 

« Oups, ça, je ne peux pas. Autre chose ? Un dernierr message ? Un câlin ? 



—    Va te faire foutre ! 

—    Ah, voilà une chose tout à fait envisageable 

Mais commençons par les sujets qui dérangent. Il faut le gamin. 

—    Jamais ! » 

Il a soupiré. 

« On ne peut vraiment pas discuter avec des gens comme toi. Écoute, j‟ai une armée de cascabels qui se répandent en ce moment dans tout l‟établissement. Merci d‟ailleurs de m‟avoir montré la salle des miroirs, ça m‟a bien aidé pour convaincre Demetria que j‟étais encore utile... 

—    Hum ! » 

C‟était Mirko qui venait de se racler la gorge. Il se trouvait à côté du bureau du prof, un bec Bunsen dans une main, un briquet allumé dans l‟autre. 

« Cassez-vous ou je fais sauter la salle. 

—    Qu‟est-ce que tu fiches avec un briquet à l‟école ? j‟ai réagi. 

—    Allons, Léo est intervenu, je suis sûr que tu ne sais même pas... » 

Sa phrase est restée inachevée quand une longue flamme s‟est formée au bout du bec. 

« J‟ai suivi assez de cours de physique pour savoir comment ça marche. Grand-père m‟a dit ce que vous faîtes aux Bohémiens. Je ne veux pas être capturé. » 

Léo a pris un air contrarié, puis il a levé la tête et lancé un appel à tous ses hommes : 

«  Katona !  » 

Une foule de cascabels s‟est précipitée dans la salle. Contre toute attente, Mirko a mis sa menace à exécution. Il a manipulé un robinet et son appareil a craché une langue de feu qui a traversé la pièce et frappé de plein fouet les premiers Sanguisugae. L‟un d‟eux s‟est enflammé presque instantanément. 

Je me suis sentie dépassée. Norâ a eu le réflexe de m‟entraîner vers le sol. Au même moment, les arrosages anti-incendie se sont déclenchés et tout à exploser. 
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 Saint-Gobain, mars 1699  

 Je repense parfois à cette nuit maintenant lointaine où Mlle de Cires m’invita dans sa calèche et même, pour un court moment, dans son lit. Je vécus là les minutes les plus importantes de ma vie, ou plutôt de ma seconde vie. J’étais tombé amoureux de cette femme au premier regard, malgré le danger qu’elle représentait pour les miens. Peut-être pour cette raison précise. 

 Hélas, elle ne me laissa jamais entrer dans son coeur. Après les douceurs et l’extase, elle me congédia comme un valet. Je ne valais guère mieux. Je rentrai à Versailles, penaud, retrouver ma Vezér qui m'attendait sans impatience ni colère. 

 « Vous voilà, me dit-elle. Avez-vous appris quoi que ce soit d’intéressant ? 

 - Je ne crois pas. 

 - Voilà qui est dommage. » 

 Elle ne m’en reparla plus. Dans son esprit, cette incartade avait été motivee par l’espionnage. J'avais joué ma carte et j’avais perdu. Rien de plus. 

 Quant à moi, de ce jour, je tramai au cœur une plaie douloureuse. J’attendis des semaines que la Stryge demandât à me voir. Nul ne vint. Je perdis courage. 

 Le travail de sape que nous avions engagé auprès du roi se poursuivit. Nous ne parvînmes jamais à empêcher l’inauguration de la galerie des Glaces. 

 Cependant, les menées occultes de Demetria fini rent par aboutir. Elle avait approché le contrôleur général des Finances, Phélypeaux de Pontchartrain Celui-ci, une fois consulté par le roi au sujet des deux industries en même temps, lui conseilla d’annuler tous les privilèges, de dissoudre les deux sociétés et de liquider leurs dettes. C’était un coup habile. Ainsi, nous rattrapions notre retard sur la Manufacture de la rue de Choisy qui nous avait échappé. 

 Le roi créa ainsi la Manufacture royale des glaces de France qui se tenait à Saint-Gobain. 

 En effet, quelques années auparavant, Thévarl, notre allié, avait déménagé sa compagnie dans un  château en ruine en Picardie : Saint-Gobain. C’était l’endroit où Demetria avait décidé que nous devions aller. La région nous était favorable, en plus de fournir de grandes quantités de bois pour entretenu les fours. 

 Le nouveau privilège de fabrication de miroirs fut accordé à un certain François Plastrier, qui n'était autre que moi-même. J’avais usé d’un changement de nom pour mener cette entreprise en toute discrétion. Un homme de paille dévoué à notre cause nous représentait mais, en sous-main, les Sanguisugae dirigeaient la Manufacture royale. 

 Notre succès fut complet. 

 Tout en restant loin de Versailles, nous parvînmes à conserver un quasi-monopole sur la fabrication de miroirs. Bien sûr, les Stryges modifièrent cet état de fait : elles obtinrent une concession. Mais elle ne concernait que les ventes aux particuliers et les miroirs servant pour les motifs d’ornementation architecturale. 

 Cela porta un coup sévère à nos ennemis car nous avions appris que les miroirs ne pouvaient être enchantés qu’au moment de leur fabrication. Une fois achevés, il n’était plus possible de leur conférer le moindre pouvoir. Ainsi, nous rendions impossibles leurs attaques. 



 Nous faisions concurrence à Venise et notre influence s’étendit au midi de la France où, pourtant, nous ne vendions jusque-là presque rien. 

 La technique de coulage que nous utilisons est incomparable. Plus d’une centaine d’ouvriers nettoient le sable blanc et la soude avant de les laver, les sécher, les pulvériser, les tamiser. 

 Puis, nous les fondons dans des pots gigantesques en forme de creusets pendant trente-six heures. On bat la pâte, on la laisse refroidir avant de la verser sur une table munie de tringles de fer sur les bords. Un rouleau de fonte permet d’uniformiser l’épaisseur de la feuille de verre. 

 Puis la glace étalée est recuite dans une carcaise où elle refroidit pendant trois jours. Il faut encore doucir et polir le verre à froid, puis l’étamer mais cela se passe rue de Choisy. Heureusement pour nous, il était déjà trop tard à cet instant pour que le miroir soit enchanté. 

 En revenant à Saint-Gobain, j’allai déterrer la jeune fille que j’avais mordue. 

 Comme elle ne cessait de répéter « Nora », je décidai de l’appeler ainsi. J’appris par la suite que Nora est un véritable prénom dans son pays. 

 Elle se révéla une excellente élève. Sa soif de sang ne connaissait pas de limite. Je devais la tancer pour qu’elle n’aille pas dévorer les ouvriers en chemise qui entretenaient le four, les maîtres tiseurs ou ceux qui maniaient le rouleau lamineur. 

 Nora parlait peu, elle agissait. Dès qu’une basse manœuvre était nécessaire, je l’envoyais sur le champ résoudre le problème. Il y avait toujours des morts. J’aimais la voir massacrer les humains qui se dressaient sur notre route. 

 Demetria elle-même se montra impressionnée par ce que j’avais engendré. 

 « Le secret est de les laisser reposer longtemps », disait-elle. 

 J’avais attendu dix ans. Je ne le regrettai pas. Pour être franc, j’avais presque oublié la jeune fille quand nous retournâmes à Saint-Gobain. Ce fut un soir ou je retrouvai sa tombe par hasard que l’idée me vint de l’en sortir. Demetria n’en avait pas dit mot. Sans doute souhaitait-elle que j’oubliasse ce caprice. 

 A peine eus-je versé mon sang sur la sépulture que la terre frémit. Je me vidai plus qu’à moitié pour la nourrir. Il faut dire que je n’étais guère passé lui rendre visite. 

 La pâleur de son teint me frappa tant elle contrastait avec le noir ténébreux de ses cheveux. Je ne l'avais pas remarqué auparavant mais la fille était jolie. Cela me serait utile. 

 Quelques années s’écoulèrent en plaisants carnages. 

 Je n’écrivis rien dans ce journal. 

 Puis, un soir, j’entendis un bruit, la nuit, dans la fabrique, auprès des pots. J’y veillais avec un soin jaloux car ces creusets nous coûtaient très cher, fabriqués dans une argile spéciale, ils devaient sécher plusieurs mois pour n’être utilisés que quelques semaines seulement. S’ils se brisaient, toute la pâte de verre qu’ils contenaient était irrémédiablement perdue. 

 J’envoyai Nôra en éclaireur et la suivis, quelques pas en arrière. Les Stryges n’avaient pas renoncé à nous mener la vie dure. L’année précédente, elles avaient saboté une table de cuisson qui nous avait gâté des mois de production. 

 En m’approchant, je perçus un cri étranglé. Nôra avait sans doute garrotté l’inconnu. En m’avançant, je vis une scène tout à fait différente. Une grande femme tenait à bout de bras ma progéniture qui battait des pieds dans le vide. 

 « Lâchez-la ! ordonnai-je. 

 - Rappelez donc votre dogue. » 

 Je reconnus la voix de Mlle de Cires, quoique je ne l'eusse guère entendue depuis fort longtemps. Une étrange émotion s’empara de moi. Le souvenir de son étreinte si brutale et si douce me revint instantanément. Je regardai à peine Nôra quand elle fut jetée sur le côté. 

 « Vous me voyez surpris de vous trouver en ces lieux, mademoiselle de Cires. 

 —    Je vous y attendais. » 

 Son accueil me prit au dépourvu. Je perdais mes moyens face à elle. Nôra fut bientôt sur ses pieds et chercha à l’attaquer. 

 « Tout doux ! criai-je. Recule. » 

 Elle obéit en grognant. J’étais curieux de ce que la Stryge aurait à me dire. Elle avança vers moi, nullement inquiète. J’aimais son orgueil, sa sensualité de femme. 

 Jamais je n’avais rencontré ces qualités chez une simple Stryge. Encore moins chez une humaine. Elle me fascinait. 

 « Je voudrais vous présenter quelqu’un. » 

 Elle fit un signe et une silhouette approcha. Je ne la distinguai qu’avec difficulté. 

 Depuis ma transformation, je n’y voyais guère dans l’obscurité. Seule une cible mouvante restait repérable pour moi. 

 C’est pourquoi je ne parvins pas à reconnaître les traits de la personne qu’on amena devant moi. 

 « Cet homme, déclara-t-elle, est l’instrument de votre perte. Il est capable d’enchanter des miroité déjà formés et refroidis. 

 —    Pourquoi me dites-vous cela ? 

 —    Je suis venue vous avertir. Partez avec moi, Il est encore temps. » 

 Mon cœur s’emballa. 

 « Que dites-vous ? 

 —    Je vous offre la chance d’échapper à un massacre. Bientôt, les Sanguisugae seront rayés de la carte. 

 —    Vous mentez ! 

 —    Que vous me croyiez ou non n’a pas d’importance. Êtes-vous prêt à me suivre ? » 

 La réponse arriva sans que je la formulasse dans mon esprit : 

 « Oui. Je vous suivrai. » 

 Alors, Mlle de Cires éclata d’un grand rire cruel. J’eus l’impression que tous mes os se brisaient d’un seul coup.  

 « Que vous êtes naïf pour un Sanguisuga ! Comment avez-vous pu croire une seconde qu’il y ait entre nous autre chose qu’une haine infinie ? Bientôt, vous ne serez plus rien et les Stryges marcheront sur la Terre. » 

 À cet instant, un animal féroce sauta à la gorge de cette maudite femme. Nôra avait contourné notre adversaire et l’attaquait avec une étonnante sauvagerie. La Stryge ne bougea pas. Simplement, des ailes blanches, bordées de noir, se déployèrent et fouettèrent l’air autour d’elle. Ma progéniture fut arrêtée dans son élan et projetée en arrière. Elle alla frapper le pot gigantesque qui se cassa en deux. Assommée, elle ne se releva pas.  

 Mlle de Cires me dévisagea avec froideur. Quand elle parla, ce ne fut même pas pour s’adresser à moi.  

 « Venez, maître Dhoad. Nous partons. » 

 Ils tournèrent les talons et quittèrent la Manufacture. Je n’eus pas la force de les pourchasser. Le cœur me manquait. Je ne m’inquiétai même pas de Nôra qui n’avait pas encore repris connaissance. Je tournai les talons.  

 Ce fut à cet instant que j’aperçus, debout sur le four où éclataient les lueurs sombres des braises, Demetria qui m’observait.  
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Rapport d’observation n° 18 

 

Ce  que  nous  craignions  depuis  longtemps  a  eu  lieu,    l'établissement  a été attaqué par les Sanguisugae. L’opération s’est déroulée à la tombée de la  nuit.  Elle  avait  clairement  pour  but  d’enlever  Mirko  Dhoad.  Ses  deux gardes du corps, Claire et Rémi, d’excellents légionnaires, ont été tués. 

Inexplicablement,  le  Sujet  s’est  retrouvé  mêlé  à  cet  accident  des  plus déplorables. Au-delà des implications à moyen terme, nous devons à tout prix nous assurer du secret qui nous entoure. 

En  effet,  une  salle  du  lycée  Gustave-Caillebotte  a  été  soufflée  par  une explosion due à une fuite de gaz. Nous enquêtons encore pour en savoir plus. 
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Je me suis réveillée avec une sensation de sécheresse sur le visage, comme si ma peau était un masque de cuir épais. Seules mes paupières ont accepté de bouger. J‟ai ouvert les yeux. La blancheur de la pièce m‟a fait mal. 

Passé l‟éblouissement, j‟ai aperçu la peinture verdâtre des murs et senti les odeurs médicamenteuses des hôpitaux. Je déteste cette ambiance. Petite, je m‟y suis retrouvée une fois. On m‟a enlevé les végétations ou un truc de ce genre. 

Je me souviens encore du caoutchouc qu‟on m'a appuyé sur la bouche et de mon endormissement immédiat. En revenant à moi, j‟avais l‟impression qu‟on m‟avait arraché la trachée et tout ce qui s‟y rattachait. Le soir, on avait regardé un film à la télé, tous ensemble, une comédie je crois. J‟avais des difficultés à me retenir de rire. 

Chaque fois que je me marrais, une lame de feu me descendait dans la gorge, Tu te rappelles, Béré ? 

J‟en étais là quand j‟ai remarqué qu‟il y avait quelqu‟un d‟autre dans la pièce. Je ne l‟avais pas repéré à cause de son immobilité. C‟était Nogar Son profil aquilin se découpait dans la lumière de la fenêtre. Avec son cou légèrement tendu en avant, il me faisait penser à un condor. 

Il savait que je ne dormais plus, j‟en étais sûre. Pourtant, il ne bougeait toujours pas, lorgnant le paysage. J‟ai grogné en redressant le buste. Tout mon corps avait l‟air de fonctionner correctement, si je faisais abstraction de ma peau qui tirait comme après un gros coup de soleil. 

« C‟est pas vraiment vous que j‟espérais voir », j‟ai marmonné. 

Ma voix m‟a paru extrêmement rauque. Le flic n‟a pas réagi tout de suite. Il a continué d‟admirer les couleurs du ciel avant de me répondre : 

« Je vous comprends, mademoiselle. Moi-même, j‟aurais préféré vous croiser dans d‟autres circonstances. » 

Son ton m‟a fait peur. Est-ce que quelqu‟un avait été blessé sérieusement ? Nôra ? 

Mirko ? Malgré l‟angoisse qui me tenaillait, je n‟ai rien dit. Il ne fallait pas que je me trahisse. Je devais d‟abord deviner ce qu‟il savait. 

Nogar gardait ses mains dans le dos. Il ne m‟avait pas encore adressé un seul regard. 

« J‟imagine que vous allez me faire le coup de l‟amnésie, il a repris. C‟est ce qui marche le mieux. On n‟a pas besoin de mentir tout de suite et ça laisse le temps d‟inventer une histoire. » 

Soudain, il s‟est tourné vers moi. Ses yeux bleus m‟ont transpercée. Tout son visage était maigre et ridé, vieux, abîmé, mais ses prunelles brillaient, toujours intactes. 

Pendant un moment, on s‟est affrontés du regard. Enfin, pas vraiment. Il me regardait avec une forme de tendresse qui n‟avait rien de dégoûtant. Il y avait quelque chose de très pur chez cet homme. J‟ai repensé aux anges des  Ailes du désir  de Wim Wenders. 

Un voile est passé dans son regard. Il a soupiré. 

« Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Hier soir, vers dix-huit heures, vous êtes entrée dans la salle 201, vous avez croisé M. Faraz qui venait de nettoyer la pièce et vous lui auriez déclaré : “Il y a des intrus dans le lycée. Prévenez immédiatement le proviseur !” Puis vous l‟auriez poussé vers l‟ascenseur. Vous confirmez ? 

—    Je m‟en souviens vaguement. 



—    Bien. Je poursuis donc. Vous étiez accompagnée d‟un élève de quatrième que M. Faraz reconnu il comme étant Mirko Dhoad. Là aussi, vous appuyez cette version ? » 

Je n‟ai pas hésité longtemps. Avec le témoignage de l‟homme de ménage, il m‟était impossible de biaiser. Ç‟aurait été sa parole contre la mienne. J'ai encore acquiescé. 

« L‟autre personne qui était avec vous n‟a pas été identifiée par M. Faraz... » 

Ma gorge s‟est bloquée. Le flic avait déjà rencontré Nóra. Il savait qui elle était. 

« Dans un second temps, quand je lui ai montré la photo de votre ancienne camarade de classe Nôra Szeles, il l‟a reconnue sans hésitation. Ce qui est étonnant, c‟est qu‟elle n‟a rien à faire dans cet établissement. Plus étrange encore, cette Mlle Szeles est absolument introuvable dans nos dossiers. Elle n‟a pas de numéro de sécurité sociale. Certains auraient tendance à penser qu‟il s‟agit d‟une étrangère. 

Szeles, ce n‟est pas très français, comme nom... 

—    C‟est hongrois, j‟ai répondu. 

—    Tant mieux pour elle. Mais je suis surpris qu‟elle disparaisse ainsi chaque fois qu‟on la cherche. » 

Il avait raison. Je ne savais pas où était Nôra. Elle s‟envolait dès qu‟il y avait un problème. Pourtant, elle m‟avait promis de ne plus jamais me laisser. Cela voulait peut-être dire qu‟on l‟avait emmenée, ou qu'elle était blessée. 

De nouveau, j‟ai senti le poids du regard bleu qui pesait sur moi. 

« Mademoiselle Cirois, que s‟est-il passé à Compiègne ? » 

Bonne question. Moi-même, je me le demandais encore. Je ne pouvais pas lui raconter que tout y avait basculé pour moi, que toutes mes certitudes y avaient été balayées. 

« J‟ai un peu enquêté. Non seulement l‟un de vos camarades de classe s‟est suicidé, un certain Lucas Dargies, mais le foyer de l‟école a été incendié ; et puis j‟ai remarqué que le lycée avait dépensé des sommes folles pour se munir de caméras, qu‟on avait enlevées à la fin de l‟année. Et personne n‟y trouve rien à redire. Comme si une chape de plomb s‟était abattue sur tous les protagonistes de cette histoire. Ah, j‟oubliais. Un certain Leonardo Smorti a également disparu. Un peu comme votre amie Nôra. Il est introuvable. » 

Je n‟ai pas desserré les dents. 

« Vraiment ? Vous n‟avez rien à dire ? » 

Il s‟est penché vers moi. 

« Vous ne semblez pas vous rendre compte de ce qui vous arrive, mademoiselle Cirois. Vous étudiez au lycée Augustin-Thierry de Compiègne. Bilan : deux disparitions, un suicide et un incendie. Vous arrivez à Paris dans le lycée Gustave-Caillebotte. On déplore bientôt une explosion et trois disparitions. » J‟ai relevé un sourcil. Et puis, je me suis souvenue des deux gardes du corps de Mirko qu‟on avait retrouvés morts. 

« Vous et votre amie êtes les seuls points communs entre les deux affaires. Vous comprendrez que je m‟en inquiète. » 

Il s‟est tu un moment pour me laisser digérer tout ça. En gros, j‟étais la principale suspecte dans une affaire d‟explosion, peut-être de meurtre. Celn n‟avait rien de réjouissant. 

« Vous n‟en avez pas assez de vous retrouver régulièrement harcelée par la police alors que votre copine s‟en sort toujours ? » 

Il voulait me monter contre Nôra. C‟était sa première erreur. Jamais, je n‟aurais le moindre mot pour l‟incriminer. Pourtant, il nous avait vues ensemble. Il aurait dû savoir que j‟étais folle d‟elle. 



Et puis, j‟ai compris quel était son scénario. Il pensait peut-être que Nôra m‟avait séduite et qu‟elle exerçait une mauvaise influence sur moi. J‟ai réfléchi de longues secondes avant de reprendre la parole. 

« Je suis accusée de quelque chose ? 

—    Non. La direction de votre établissement a montré que des individus s‟étaient effectivement introduits dans le lycée. Les dégradations leur sont attribuées. Nous cherchons à savoir d‟où ils venaient et qui ils étaient. Vous les avez vus ? 

—    Pas vraiment, j‟ai fait avec soulagement. J‟étais restée plus tard au lycée avec Mirko. Il y a un système de tutorat où les terminales peuvent aider les collégiens en difficulté. » 

J‟inventais au fur et à mesure. Une affiche dans le hall du Gustave-Caillebotte listait les noms des élèves volontaires avec les matières concernées. 

« On n‟a pas vu passer l‟heure avec Mirko. Et, quand on a voulu sortir, on est tombés sur des gens bizarres. Ils étaient menaçants, alors on s‟est enfuis dans les étages. C‟est là qu‟on a rencontré M. Faraz. 

—    Et qu‟est-ce que votre amie faisait là ? 

—    Elle voulait visiter le lycée. Je lui en avais parlé et elle souhaitait le voir. 

—    Vous savez que vous risquez l‟exclusion pour avoir introduit une personne étrangère à l‟établissement ? » 

J‟ai haussé les épaules. Cela n‟avait guère d‟importance. Si c‟était temporaire, je pouvais m‟en remettre. Ce qui m‟inquiétait pour l‟instant, c‟était de retrouver Mirko. 

Nôra avait sûrement réussi à se mettre à l‟abri. Elle m‟avait sauvée au moment de l‟explosion. C‟était peut-être même elle qui m‟avait amenée à l‟hôpital. Mais le gamin, je me demandais où il pouvait bien être. 

À travers la porte vitrée, j‟ai aperçu une silhouette que j‟ai reconnue immédiatement. 

Béré, c‟était toi ! Je dois t‟avouer que j‟en ai eu les larmes aux yeux de te voir débarquer à ce moment-là. 

L‟inspecteur a suivi mon regard. 

« Votre sœur est là, il a dit. Je l‟ai fait appeler dès qu‟on vous a identifiée. Quelqu‟un vous a déposée devant l‟hôpital et vous y a laissée. Vous n‟avez pas une idée de qui il peut s‟agir ? 

—    Non, je ne vois pas. » 

Tu parles ! Je savais bien que c‟était Nôra qui était derrière tout ça. Elle avait dû voir qu‟elle ne pouvait pas m‟aider suffisamment, alors elle m‟avait emmenée là pour qu‟on m‟y soigne. 

Nogar a eu une inclinaison du buste. 

« Je vous laisse. Si quelque chose vous revient en mémoire, n‟hésitez pas à m‟appeler. 

J‟ai pris la liberté de vous laisser ma carte. » 

Elle était sur la table de nuit. Un simple numéro de téléphone, sans nom ni adresse, noir sur blanc. Et puis il est parti avec sa maigreur invraisemblable. C‟était un drôle de numéro, cet inspecteur. 

Tu es entrée, Béré. Tu avais l‟air tellement inquiète. J‟ai cru que tu allais éclater en sanglots. Au lieu de ça, tu m‟as dit : 

« Ça va ? 

—    Ça va », j‟ai répondu. 

On n‟avait pas l‟habitude des effusions. Pas du genre à se chialer dessus en s‟étreignant. Mais j‟avais la gorge drôlement serrée. 

« Je suis venue dès que j‟ai eu le coup de fil de l‟inspecteur. Il disait qu‟il attendait ton réveil pour t‟identifier avec certitude. 

—    Oui, il est bizarre. » 



Je ne me suis pas étendue. Je ne voulais pas avoir à m‟expliquer. Toi, tu n‟osais pas me poser de questions. 

« J‟ai essayé d‟appeler Maman. Elle n‟était pas joignable. Papa non plus. Son hôtel m‟a dit qu‟il était parti en mer pour faire de la plongée sous-marine. Tu te rends compte ? » 

J‟avais du mal à l‟imaginer en combinaison, les bouteilles d‟oxygène sur le dos. Lui qui avait toujours été un pantouflard fini. 

« Est-ce que je leur dis quelque chose quand je les ai ? » 

Ce n‟était pas la première fois que tu me couvrais quand je faisais des conneries. Tu m‟accordais toute ta confiance en me laissant me débrouiller seule. Au besoin, tu m‟aidais. Mais on n‟en parlait presque jamais à Papa et Maman. 

« J‟ai discuté avec les médecins. Tu n‟as absolument rien, à part les sourcils un peu cramés. Mais, ça ne me dit pas comment tu te sens. Tu as dû avoir peur. 

—    Ce qui me fout la trouille, c‟est d‟être coincée longtemps dans cet hôpital. 

—    Tu veux que je reste avec toi, cette nuit ? 

—     Non, t‟embête pas. Je suis claquée ; je vais roupiller tranquillement. » 

À ce moment-là, une infirmière a passé le nez à la porte. 

« Excusez-moi mais les heures de visite sont terminées. » 

Tu m‟as regardée. Je te sentais partagée. 

« Tu ne t‟es pas foutue dans la merde au moins ? 

—    Non, j‟étais juste au mauvais endroit au mauvais moment. » 

Tu as souri et m‟as demandé encore une fois si j‟étais sûre de vouloir demeurer seule. 

En fait, j‟espérais que Nôra viendrait me voir et je voulais être tranquille. J‟étais contente que tu ne dises rien aux parents. Ce n‟était pas la peine de les inquiéter. Ça renouait un peu avec notre complicité d‟avant. 

Tu es sortie. 

Le silence est revenu dans la pièce. Dehors, la nuit tombait, constellée de petits flocons à moitié fondus. Je n‟ai pas attendu très longtemps. On a frappé à la porte. 

J‟ai dit d‟entrer en essayant de cacher ma joie. 

Mais au lieu de Nôra, c‟est Yotat qui est apparue dans l‟entrebâillement. 
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Elle est entrée avec une mine de conspiratrice. Servane et Arthur la suivaient de près. Ils se sont introduits et répartis dans la chambre avec un ordre parfait. On aurait dit qu‟ils s‟étaient entraînés des heures à effectuer ce ballet. 

Yotat s‟est postée devant moi. Pendant ce temps, les deux légionnaires s‟affairaient. 

Ils devaient « sécuriser » la chambre. Servane a fermé les rideaux. Arthur s‟est posté devant la porte. En quelques secondes, tout était prêt. Ils se tenaient droits et silencieux comme des statues. 

Moi, je n‟avais qu‟une idée en tête. Où était Nôra ? 

« Nous n‟avons pas beaucoup de temps, la centurion a dit. Habillez-vous. Nous partons. » 

J‟en suis restée soufflée. Pourquoi est-ce qu‟ils venaient me chercher ? Ils ne pensaient quand même pas me punir alors que je n‟avais commis aucune faute ? 

« Qu‟est-ce que vous attendez de moi ? » j‟ai demandé. 

Servane est intervenue : 

« Ce n‟est pas à toi de poser les questions ! » 

Yotat lui a fait signe de se taire et de se remettre en faction devant la fenêtre. L‟affaire devait être grave pour que la prof se soit fendue d‟un déplacement. Elle m‟a observée longuement, comme si elle préparait ce qu‟elle allait dire. Le silence s‟est éternisé. En fait, elle attendait que je dicte mes conditions. 

« Où est Nôra ? 

—    On ne sait pas. 

—    Et Mirko ? 

—    On ne sait pas non plus. » 

Un grand froid m‟a traversée. 

« Mais alors, qui m‟a transportée ici ? 

—    Nous. On vous a trouvée gisant devant la salle 201. Le mieux nous a semblé de vous conduire à l‟hôpital. Nous n‟avons pas encore rattrapé toutes nos connaissances médicales. Qu‟avez-vous dit au policier ? 

—    Que j‟étais la tutrice de Mirko et qu‟on était restés au lycée pour travailler. J‟ai fait entrer Nôra pour lui faire visiter l‟établissement. Des gens s‟y sont introduits et on s‟est enfuis. 

—    C‟est tout ? Vous avez décrit les intrus ? 

—    Non. Pas encore. 

—    Bien. Ne changez rien à votre version. Arthur ? » 

Le garçon s‟est approché. Il a ouvert un attaché-case sur mon lit. À l‟intérieur se trouvaient des documents bien rangés. Yotat s‟est emparée d‟une pochette et l‟a brandie sous mon nez. Je l‟ai ouverte : elle contenait quatre photos de types patibulaires. 

« Qui c‟est ? 

—    Vos agresseurs. Ce sont eux que vous décrirez à la police quand la mémoire vous sera revenue. 

—    Je vais accuser des innocents ? 

—    Vous préférez révéler l‟existence des Sanguisugae? 

—    Non, bien sûr, mais... 



—    Vous donnerez le signalement de ces hommes. Ils sont tout sauf innocents. 

Nous les avons choisis exprès. Ce sont des camés en liberté surveillée. Votre inspecteur pensera qu‟ils sont venus là pour voler du matériel nécessaire à la fabrication de drogue. Dans quelques minutes, ils apparaîtront sur les vidéos de la RATP. » 

Elle a claqué dans ses doigts et Servane a quitté les lieux rapidement. Je suis restée effarée par leur degré d‟efficacité. En quelques instants, ils venaient de sceller le destin de quatre hommes. 

« Et si je refuse de témoigner contre eux ? » 

Yotat a écarté l‟objection d‟un geste hautain. 

« M. Faraz s‟en chargera. Nous avons des moyens de pression sur lui. Plusieurs élèves auront aperçu les fuyards alors qu‟ils traînaient devant le lycée. Nous pouvons nous passer de votre collaboration pour ce détail. 

—    Et les corps de Claire et Rémi ? Vous les avez fait disparaître ? 

—    Bien sûr. Officiellement, ils sont en fugue. Leurs parents vont bientôt retrouver des lettres indiquant qu‟ils se sont enfuis ensemble pour vivre librement leur amour. » 

Son ton froid m‟horrifiait. Je n‟avais pas encore mesuré à quel point la Légion était puissante. Elle était capable de falsifier des données, de justifier la disparition de plusieurs personnes. Mensonge, intimidation, indifférence. Je n‟avais pas envie de faire partie de cela. Je ne voyais plus vraiment en quoi les Stryges se différenciaient des Sanguisugae. 

« Une chose encore. Nous devons éclaircir cette histoire d‟explosion. Que s‟est-il passé ? 

—    Mirko a enflammé un bec Bunsen. Il devait savoir comment ouvrir l‟arrivée du gaz. 

—    Ce n‟est pas lui. Les hommes vous ont menacés et ont commencé à déballer le matériel de l‟établissement. Une fausse manœuvre et tout a explosé. C‟est compris ? » 

Les dents serrées, j‟ai hoché la tête. 

« Puisque vous avez dit que vous aviez fait entrer votre amie Nôra, on ne pourra pas empêcher un conseil de discipline à votre encontre. Mais il n‟y aura pas de problème. 

Nous vous éviterons l‟exclusion. 

—    Laissez-moi deviner. Vous avez des hommes à vous parmi les membres du conseil ? 

—    Évidemment. » 

Yotat semblait satisfaite. Tout cela n‟avait rien de gratuit. Ils attendaient quelque chose en échange. 

« Je suppose que je devrais vous remercier. 

—    Nous suivre suffira pour l‟instant. 

—    Je ne peux pas quitter l‟hôpital comme ça ! 

—    J‟ai l‟impression que vous ne comprenez pas, Nous ne pouvons assurer votre protection ici. 

—    Ma protection ? 

—    Les Sanguisugae vont bientôt passer à l‟offensive. Ils ne peuvent plus nier cette attaque. La trêve est rompue. 

—    Ça veut dire qu‟ils tiennent Mirko ? » 

La centurion a baissé la tête. 

« Sans doute. 

—    Mais que veulent-ils faire avec lui ? » 

J‟ai vu Yotat hésiter. 

« Si vous ne me dites pas tout, je ne pourrai pas vous aider... » 



J‟ai joué mon va-tout. Si la chef des Stryges était venue me chercher en personne, c‟est que je possédais une certaine importance à ses yeux. Même si je ne voyais pas pourquoi, il fallait que je m‟en serve. Cela me laissait une chance de retrouver Nôra. 

Finalement, la prof a cédé : 

« Nous pensons que Demetria envisage d‟ouvrir les miroirs avec l‟aide de Mirko. 

—    Je ne saisis pas. Elle compte annuler le  Szakadâs ? 

—    Peut-être. Au départ, nous avions dans l‟idée qu‟elle s‟intéressait seulement à Mirko pour nous empêcher de relancer le sort. Mais à présent, nous sommes certains qu‟elle va aller au-delà. 

—    C‟est-à-dire ? 

—    Mettez-vous cela en tête : la magie qui est à l‟origine de la Grande Séparation s‟est affaiblie avec le temps. Au début du xxe siècle, des Sanguisugae ont réussi à traverser les  Tükôr,  comme ils les nomment. Mais ces passages sont restés limités pour deux raisons : la première, c‟est que les miroirs fonctionnaient encore assez bien ; la seconde, c‟est que leur arrivée a réveillé notre propre peuple. Nous avons traqué sans relâche les Sanguisugae échappés dans notre dimension. 

—    Ça ne m‟explique pas pourquoi vous avez besoin de moi. 

—    Vous devriez pourtant le savoir. Votre présence suffit à refermer les  Tiikôr.  C‟est ce qui est arrivé avec celui de Compiègne. Puis celui de Lille. Ils ont fini par cesser de servir de portail. 

—    Vous voulez dire que je leur ai redonné du... carburant magique ? 

—    Non, au contraire. Vous les avez entièrement vidés. Vous avez aspiré la puissance du sort. C‟est cela qui vous rend si particulière. C‟est la raison pour laquelle les Sanguisugae vous veulent. » 

Les choses commençaient à se mettre en place dans ma tête. Mais des questions restaient en suspens. 

« Mais d‟où vient cette espèce de pouvoir que j‟ai ? 

—    Vous avez parlé à la mère de Mirko, n‟est-ce- pas ? Vous savez que votre ancêtre était présente au moment de la Grande Séparation. Il y a sûrement un lien. » 

Je me suis mise à réfléchir. Il n‟y avait pas d‟hasard si Mirko, Nôra et moi, nous nous trouvions aux prises avec Demetria et Léo. Tous, nous avions un rapport avec le  Szakadâs.  Plus de trois cents ans après, l‟histoire recommençait avec les mêmes protagonistes. Donc, je pouvais être certaine que Nòra avait été emmenée par les autres vampires. Ma seule chance de la retrouver était de coopérer avec la Légion. 

« Je vais vous suivre », j‟ai dit. 

Yotat a hoché la tête. 

« Partons vite. Les Sanguisugae ne sont sûrement pas très loin. » 

Je me suis redressée. Mon corps répondait bien. Mes pieds nus sur le sol froid. Sans prendre le temps de faire tourner tout le monde, j‟ai ôté l‟espèce de chemise de nuit qu‟on m‟avait collée sur le dos. Arthur n‟a pas bronché et Yotat a continué de me regarder dans les yeux. Dans d‟autres circonstances, j‟aurais été presque vexée. 

J‟ai enfilé mes vêtements qui sentaient un peu le roussi. J‟avais eu de la chance. 

Enfin, c‟était plutôt Nôra qui m‟avait sauvé la vie une fois de plus en me poussant derrière un bureau. 

Arthur a examiné le couloir. 

« La voie est libre. » 

On a marché d‟un pas prudent dans le corridor. Avec toutes ces discussions, la nuit était déjà tombée et il n‟y avait plus que la lumière des veilleuses qui éclairait le long boyau blanc. 

Je me sentais bien. Enfin, j‟allais agir. Bientôt sans doute, je pourrais retrouver Nôra. 



On a progressé vers la sortie. Cela sentait l‟éther et les antiseptiques. Je trouvais que Yotat était trop prudente. À chaque bifurcation, elle s‟arrêtait et surveillait les alentours. On allait mettre des heures à sortir de là ! Plus le temps passait, moins je supportais cette ambiance de maladie. 

Quand on a encore fait une pause, je n‟y ai plus tenu. J‟ai dépassé la centurion et me suis avancée. Assez de toutes ces précautions inutiles. 

Mal m‟en a pris ! À peine avais-je effectué un pas que j‟ai entendu les frémissements habituels des cascabels. 

Mon sang n‟a fait qu‟un tour. J‟ai levé la tête. L‟un d‟eux était perché sur les tuyaux apparents de l‟aération. Quand il a basculé pour se laisser tomber, je n‟ai pas réussi à l‟éviter. Je n‟avais pas encore complètement récupéré. Maladroitement, j‟ai plongé sur le côté. J‟ai senti le poids du vampire qui m‟écrasait. Ses canines ont soulevé ses lèvres. J‟étais coincée ! 
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Mes ailes ont encore fait le boulot toutes seules. 

Un mouvement de leur part et je me suis retrouvée sur mes deux pieds. Le vampire avait valsé contre le mur d‟en face. Étrangement, mon réflexe n‟a pas été de fuir mais de me jeter sur lui. J‟ai plongé mes ongles dans son cou. La peau a cédé brusquement sous la pression de mes doigts. J‟ai senti le sang m‟éclabousser les mains. 

L‟odeur m‟a rendue folle. Je me suis mise à lécher le liquide sombre qui ruisselait. 

C‟était tellement bon ! Je ne pouvais plus m‟arrêter. Pourtant je devinais la gueule ignoble du cascabel, déformée par l‟agonie. Cela ne suffisait pas à me dégoûter. 

Finalement, on m‟a tirée en arrière. 

« Il est mort, Léa. On s‟en va ! » 

C‟était Arthur. J‟ai lu dans ses yeux un mélange de crainte et de respect. 

On a poussé la porte de la sortie de secours. Cela devenait une habitude. Servane attendait derrière. 

Elle était essoufflée. File aussi avait sans doute eu à hc battre. 

« Il y a des sentinelles tout autour de l‟hôpital. Ou ferait mieux de décoller tout de suite. 

— Allons-y ! » Yotat a ordonné. 

D‟un même élan, on s‟est envolés tous les quatre. Je me suis élevée au-dessus d‟un rideau d‟arbres qui me dissimulait la chapelle de la Pitié-Salpêtrière. On n‟a pas pris de précautions. J‟ai laissé derrière moi les pavillons de l‟hôpital et les voies de la gare d‟Austerlitz. Nous avons foncé vers le lycée. Tout droit. 

On est passés comme des flèches au-dessus de la ligne 6 de métro et de la station Nationale avant de survoler le parc de Choisy et le terrain de sport. Par curiosité, j‟ai jeté un œil vers les tours des Olympiades. La vision m‟a frappée : il y avait des vampires presque à chaque fenêtre. Immobiles, ils paraissaient attendre leur heure avec la patience des crocodiles. 

Mais au lieu d‟atterrir à l‟abri de la végétation, on s‟est posés en plein milieu de la cour du lycée. 

Aussitôt, une dizaine de Stryges sont venues m‟entourer. Cela faisait un drôle d‟effet. Tout le groupe s‟est ensuite dirigé vers les bâtiments, Yotat en tête. Un optio est venu lui parler tout le long du chemin. J‟avais vraiment l‟impression d‟être en guerre. 

Mon cœur battait à toute allure. Je ne comprenais rien à ce qui se passait. On est entrés dans le hall J‟ai fini par découvrir notre destination. On se rapprochait du gymnase. Mais, à ma grande surprise, la centurion n‟a pas pris la bonne direction. 

Elle a bifurqué vers une salle annexe. 

L‟intérieur ressemblait à un quartier général, aménagé à la hâte. Tout le monde tirait une tête pas possible. J‟imagine que je ne devais pas être très souriante non plus. 

On s‟est réunis autour d‟une table (en fait, un bureau de prof mis au rancard). Il y avait un plan du lycée déplié. 

« Indiquez-moi où nous en sommes. » 

Un officier a obéi immédiatement. Il a montré le sous-sol. 

« Nous contrôlons cette partie. Pour l‟instant, nous n‟avons aucune infiltration signalée. 

—    Et le rez-de-chaussée ? 



—    Les deux ailes du bâtiment sont à nous. De même pour les étages. En revanche, les salles qui donnent sur la rue de Tolbiac nous ont échappé. 

._    Déjà? 

—    Les Sanguisugae sont arrivés de partout. Ils étaient beaucoup plus nombreux que prévu. » 

J‟ai eu un coup d‟œil pour Yotat. Ce n‟était pas faute de les avoir prévenus. Elle a soutenu mon regard. 

« Vous avez patrouillé du côté des Olympiades ? 

—    Ils possèdent des renforts qui dépassent toutes nos craintes. Les tours en sont infestées. S‟ils attaquent tous en même temps, nous ne tiendrons pas longtemps... » 

La centurion conservait un calme souverain. Elle a observé la carte longuement avant de demander : 

« Et le gymnase ? 

—    Il en vient en nombre toujours croissant. Nous avons de plus en plus de mal à les contenir. » 

J‟ai écouté mais je n‟étais pas sûre de ce que je devais comprendre. Est-ce qu‟il voulait dire que les vampires avaient réussi à se frayer un chemin à l‟intérieur de Gustave-Caillebotte ? 

Yotat est venue à mon secours : 

« Comme nous le supposions, les Sanguisugae ont réussi à utiliser Mirko pour ouvrir les miroirs. Au début, nous avons remarqué quelques ennemis qui venaient de passer. Maintenant, il en arrive telle ment qu‟on ne parvient plus à les tuer tous. C‟est un véritable débarquement. 

—    Mais comment ont-ils réussi ça ? j‟ai demandé, 

—    Notre hypothèse la plus probable, c‟est que le« Sanguisugae ont avec eux un morceau de verre qui leur sert de  Tükôr.  Au moment du  Szakadâs,  un débris a pu passer avec eux dans leur nouvelle dimension. L‟affaiblissement de la magie a rendu possible son emploi comme portail de retour. S‟ils ont forcé Mirko à réenchanter ce fragment, ils pourront tous revenir. 

—    Pourquoi est-ce que vous ne brisez pas tous les  Tükôr ? Le passage serait coupé ! 

—    C‟était ce que nous avions l‟intention de faire au départ. Mais ces miroirs sont presque indestructibles. Il nous faut l‟aide des Bohémiens pour y arriver. Nous voulions attendre que tous les  Tükôr soient rassemblés avant de commencer l‟opération. C‟est pour cela que nous tenions Mirko sous bonne garde. Maintenant, il est trop tard. Même si nous les brisions tous, la puissance du sort pourrait affecter n‟importe quel miroir de notre dimension. Il suffit que nous en ayons oublié un et les Sanguisugae auront une brèche pour s‟introduire dans notre monde. » 

La situation paraissait désespérée. J‟ai de nouveau eu peur de ne jamais revoir Nôra. 

« Qu‟est-ce que vous allez faire ? 

—    Il nous reste une seule solution. Il faut s‟introduire dans le  Pokol,  rapporter le fragment de miroir qu‟ils ont gardé avec eux et ramener Mirko. Une fois dehors, il renouvellera le sort avant que nous détruisions toute la collection. 

—    Ça semble plus facile à dire qu‟à faire. 

—    C‟est pourquoi nous allons vous y envoyer. » 

J‟ai eu un haut-le-cœur. 

« Moi ? 

—    Vous êtes la plus puissante parmi nous. En outre, votre ancêtre a participé à la construction du  Tükôr qui est à l‟origine de la Grande Séparation. Vous trouverez plus facilement son emplacement. Et puis Mirko vous connaît et vous apprécie. 

—    Qu‟est-ce qui vous fait croire que je vais risquer ma peau pour vous ? 



—    Oh, vous n‟allez pas le faire pour nous, mais pour votre petite Nôra... » 

J‟ai eu un mouvement de recul. 

« Quoi ? 

—    Nous pensons que Demetria a emmené Mirko et votre vampire dans la dimension du  Pokol. » 

Des étoiles se sont mises à danser devant mes yeux. Je me suis appuyée à la table pour ne pas tituber. 

« Pourquoi elle ? 

—    Elle était présente aussi au moment de la Grande Séparation. Je suppose que les Sanguisugae vont l‟utiliser comme catalyseur. 

—    Vous voulez dire qu‟ils vont la sacrifier ? » 

Elle n‟a pas répondu. La nausée me tenaillait. J‟ai inspiré profondément. La pièce a cessé un instant de tourner autour de moi. 

« Et Peshan ? La mère de Mirko ? Elle ne peut pas vous aider ? 

—    Elle est en route. Mais elle n‟arrivera pas avant plusieurs heures. Nous devons nous assurer que les Sanguisugae ne vont pas l‟intercepter. » 

J‟étais coincée. Si je voulais avoir une chance de retrouver Nôra, il me fallait leur obéir. Je me sentais prise au piège. Je n‟avais qu‟une envie : ruer dans les brancards. 

« Décidez-vous, Yotat a insisté. Le temps presse. » 

Je me suis mordu les lèvres. Depuis le début, on me manipulait. La dernière chose dont j‟avais envie, c‟était de me précipiter dans ce  Pokol dont les vampires ne parlaient pas sans un frisson d‟horreur, je dois te l‟avouer, Béré, j‟ai eu la trouille. Une peur bleue qui me coupait les jambes et m‟empêchait de réfléchir. En cet instant, j‟étais prête à m‟enfuir et à abandonner l‟amour de ma vie. 

Et puis j‟ai pensé à Nôra. À ce qu‟elle devait éprouver en retournant là-bas. À son désespoir. J‟imaginais Demetria lui serinant que je ne viendrais pas Ah, le regard de Nôra à ce moment-là ! Je ne pouvais même pas le concevoir. 

J‟ai ravalé ma terreur et j‟ai hoché la tête. 

« C‟est bon, j‟ai dit d‟une voix sourde. J‟irai. » 

Une vague de soulagement est passée dans la salle. Même moi, je l‟ai ressentie alors que j‟étais dans un état second. J‟ai dû prendre sur moi pour formuler la phrase suivante : 

« J‟ai deux conditions. » 

La centurion n‟a pas sourcillé. 

« Lesquelles ? 

—    D‟abord, je veux qu‟on avertisse ma frangine s‟il m‟arrive quelque chose. Trouvez un scénario acceptable. Elle ne supportera pas la vérité. 

—    Je vous promets de m‟en charger s‟il y a besoin. 

—    Deuxièmement, je veux être tranquille avec Nôra après ça. Appelez ça une amnistie ou une immunité, si vous voulez. Je n‟aurai plus rien à voir avec la Légion et aucune Stryge ne cherchera à nous faire du mal. On est d‟accord ? 

—    Oui. 

—    Jurez-le. 

—    Je vous en fais le serment. » 

J‟ai observé les gens autour de nous pour voir leurs visages. Est-ce qu‟ils prenaient au sérieux le fait de donner sa parole ? Après tout, j‟étais encore l‟une des leurs. 

« Vous êtes tous témoins », j‟ai dit. 

Ils ont acquiescé gravement. Yotat a de nouveau claqué dans ses doigts. 

« Bien, puisque nous sommes d‟accord, je vais vous montrer le plan que nous avons mis en place. » 



Une nouvelle carte est arrivée sur la table. Elle représentait la salle en dessous du gymnase, celle qui contenait tous les  Tükdor rassemblés. 

« Bien. Nous allons former un commando de cinq légionnaires sous mon commandement, ainsi que vous. Notre premier but sera de pénétrer dans cette salle ; le miroir le plus proche se trouve à cinq mètres de la porte. Nous allons l‟enfoncer et nous repousserons l‟ennemi à coups d‟ailes. Puis, nous entrerons dans le miroir. Il y a peu de chances qu‟on nous y   suive. L‟effet de surprise doit être total. » 

Elle a commencé à replier son plan. J‟ai cru qu‟elle allait en sortir un autre mais c‟était tout. 

« On n‟a pas une carte du  Pokol qui indique dans quelle direction on devra aller ? 

—    Ma chère petite, aucun de nous n‟a jamais mis le pied dans cette dimension. 

Les prisonniers que nous avons faits ont été incapables de nous en donner la moindre description. Nous avancerons à l‟aveuglette. 

—    C‟est rassurant... » 

Il me restait encore une mauvaise nouvelle à encaisser. Nous nous sommes préparés. Le groupe, constitué de Yotat, Servane, Arthur, moi et deux autres Stryges, s‟est déplacé dans le couloir. On est arrivés devant une porte. Derrière montait un silence assourdissant. 

« Nous y sommes, la centurion a dit. Vous êtes prête ? 

— Attendez, on n‟a pas d‟armes ? » 

Yotat m‟a regardée, impassible. 

« C‟est  vous,  notre arme... » 
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Je n‟ai rien pu ajouter. Déjà la porte s‟ouvrait. 

L‟entrée ne donnait pas directement sur la salle des miroirs comme je le croyais, mais sur une antichambre. Des Stryges étaient alignées là. Leurs visages se sont tournés vers nous. C‟était affreux à voir. Je lisais dans leurs yeux la peur, la fatigue, le désespoir. Un grand nombre d‟entre elles étaient blessées. Elles haletaient pour la plupart. Une odeur de sang flottait dans l‟air, écœurante. 

Cette fois, j‟ai entendu une clameur immense, comme une vague, monter, se développer et s‟abattre contre les parois. Tout a tremblé. 

Yotat s‟est adressée à l‟optio en faction. Ce dernier s‟est redressé avant de saluer, le poing sur la poitrine. 

« Centurion ! 

—    Où en êtes-vous ? 

—    Nous avons dû sortir de la salle. Nous étions submergés. Nous avons déjà fait face à deux assauts. Nous les avons repoussés, au prix de nombreuses pertes... » 

À cet instant, j‟ai aperçu les corps alignés. Tous ces gens étaient morts. Je me suis difficilement retenue de vomir. 

«  Ce  sont  des  sauvages,  l‟optio  a  repris.  Ils  ont  beau  savoir  que  notre  sang  est  du poison  pour  eux,  ils  nous  mordent  de  toutes  leurs  forces.  Ce  sont  des  attaques suicides ! » 

Je me suis demandé soudain ce qui pouvait pousser ces créatures à des actes aussi barbares. Elles devaient vraiment avoir envie de quitter le  Pokol.  

Yotat a expliqué que nous allions lancer une offensive éclair. La troupe devait nous soutenir. L‟optio a acquiescé. Nous nous sommes tous regardés. Je me faisais l‟impression d‟être une gladiatrice prête à entrer dans l‟arène. 

« À trois », Yotat a indiqué. 

J‟ai dégluti avec difficulté. 

« Un. » 

Des cris, des sifflements, des beuglements animaux se faisaient entendre de l‟autre côté. 

« Deux. » 

J‟espérais vraiment que Nôra m‟attendait là-bas. Je crois que je n‟aurais fait cela pour personne d‟autre. Des griffes frappaient le battant avec des sons horribles. 

« Trois ! » 

Les deux rangées de Stryges se sont précipitées. Il y a eu une légère résistance, mais leur élan a ouvert la double porte à la volée. Le bruit est devenu assourdissant. Nous nous sommes engouffrés dans la brèche. Les légionnaires faisaient corps pour nous protéger sur les côtés. 

Le décor s‟est révélé à moi. La pièce était plongée dans le noir, à l‟exception des  Tükor qui irradiaient de lueurs froides et blanches. Cette lumière éclairait par fragments des dizaines de vampires grouillant dans l‟ombre. Je voyais leurs écailles scintiller fugacement quand ils se déplaçaient. 

Ils ont eu un moment de surprise qui nous a permis de parcourir la moitié de la distance nous séparant du miroir visé. Le plus effrayant, c‟était de contempler notre propre reflet. Nous avions l‟air effarés, hagards. Dans le même temps, les Sanguisugae ne se réfléchissaient pas dans les glaces et sem blaient surgir de nulle part. C‟était un vaste labyrinthe d‟illusions. 

Les vampires ont fini par réagir. Ils se sont rapprochés. J‟en ai vu plusieurs bondir par-dessus les  Tükôr.  J‟ai voulu faire demi-tour, mais l‟élan de mes camarades m‟a entraînée malgré moi. 

J‟ai reçu une giclée de liquide froid sur le front. C‟était du sang. Plus qu‟un mètre. 

Nous y étions presque ! 

Les autres avaient déployé leurs ailes. Cela a suffi A maintenir l‟ennemi à distance pendant quelques secondes. Un cascabel qui nous plongeait dessus a été repoussé et a volé à travers la pièce. Je l‟ai perdu de vue. 

Au moment où je pensais que les choses allaient bien pour nous, le légionnaire qui me flanquait sur la gauche est tombé. J‟ai vu apparaître la gueule ronde d‟un constricteur. 

Sans réfléchir, j‟ai balancé un coup de griffes au niveau des yeux. J‟ai senti un globe résister puis éclater sous mes doigts. Le vampire a poussé un hurlement de douleur et de rage. 

« Léa ! Entrez ! » 

Yotat m‟appelait. Nous étions au bord du miroir. 

La centurion a tendu la main et a commencé à disparaître. La surface du verre s‟est ridée comme une eau verticale. 

La centurion s‟est enfoncée entièrement dans le liquide qui ressemblait à du mercure en suspension, c‟était mon tour. J‟ai avancé mes doigts couverts de sang. Il y a eu un peu de fumée, comme si l‟hémoglobine avait été consumée par le contact. Je n‟ai ressenti qu‟un froid glacial. 

La matière métallique m‟a entièrement recouverte. Je n‟ai pu m‟empêcher de fermer les yeux. Sur mes lèvres, le prénom de Nôra. 

Et là, j‟ai perdu pied. 

Je n‟ai plus su si le haut était bien au-dessus et le bas en dessous. Même les sensations que j‟éprouvais avaient changé. 

Une matière granuleuse m‟entourait désormais. Quand j‟ai voulu respirer, une sorte de poudre m‟a coulé dans la gorge et le nez. Je me suis mise à étouffer. Je nageais dans le sol meuble. Des sables mouvants, secs et bouillants. 

Et puis, mes bras ont rencontré un objet solide. Je m‟y suis accrochée. C‟était une main. On m‟a extirpée de cette mort lente, cette noyade sans eau. 

Enfin, l‟air ! 

J‟ai aspiré à pleins poumons, avalant un peu de poussière. J‟ai toussé atrocement pendant un moment, les yeux remplis de larmes. 

« Est-ce que tout le monde est là ? » 

J‟ai reconnu la voix de Yotat. Mes yeux se sont enfin ouverts. J‟ai essuyé les pleurs qui me brouillaient la vue. Cinq silhouettes se tenaient autour de moi. Nous avions réussi ! 

C‟est alors que je me suis intéressée au paysage. Je ne suis pas certaine de pouvoir te le décrire, Béré. C‟était immense et impossible. 

Cela ressemblait à un désert gigantesque. Des dunes s‟étendaient à l‟infini. Mais elles étaient d‟une couleur bleu sombre aux ombres blanches. Au-dessus, le ciel était d‟un noir orangé. Il régnait une chaleur insupportable. Je n‟étais pas équipée pour venir ici. Je comprenais aussi pourquoi Nôra avail toujours froid. 

Les autres paraissaient aussi estomaqués que moi, Ils regardaient de tous côtés. Un vent brûlant nous a giflés. Nous avions émergé au milieu de nulle part. Nous avions fini par nous tourner vers la chef. 



« Le morceau de  Tükôr doit se trouver sous le sable. C‟est pour cette raison que les Sanguisugae ne l‟ont pas utilisé. Ils ont oublié son existence. 

—    Cela veut dire qu‟il faudra replonger dans celle fournaise pour repartir ? j‟ai demandé. 

—    Cela signifie surtout qu‟ils possèdent plusieurs fragments et qu‟on aura du mal à les réunir dans le peu de temps qu‟il nous reste. » 

Encore une bonne nouvelle. La mission avait à peine commencé que l‟on envisageait déjà un échec. Yotat s‟est adressée à Servane et à Arthur. 

« Vous deux, allez explorer les environs. Revenez immédiatement si vous trouvez quoi que ce soit. » 

Ils ont hoché la tête et se sont envolés chacun dans une direction différente. Du sol, j‟ai bien vu qu‟ils avaient du mal à tenir le cap à cause des bourrasques violentes et des trous d‟air qui ne cessaient de leur donner du fil à retordre. 

Je me suis tournée vers Yotat. 

« C‟est donc là que vous avez envoyé les vampires. On peut dire que vous ne plaisantez pas quand il s‟agit de punir vos ennemis. 

—    Ils se sont rendus coupables de plus de crimes que vous ne pourrez jamais en compter. 

—    Mais, ici, ils doivent tomber comme des mouches ! 

—    Et alors ? 

—    Même si ce sont des criminels, est-ce que ça vous donne le droit de les exterminer ? » 

Yotat n‟a rien dit pendant un moment. 

« Je ne suis pas sûre que nous ayons su ce que nous faisions en lançant la Grande Séparation. Je tiens à vous rappeler que je n‟étais pas de ceux qui ont pris cette décision. Contrairement aux Sanguisugae, notre durée de vie est limitée. Je n‟ai pas à répondre des erreurs de mes ancêtres. 

—    Donc vous reconnaissez que c‟était une faute ? 

—    Il n‟y avait pas d‟autre solution. » 

Son ton cassant m‟a indiqué que la conversation était finie. Tant de dureté me confondait. On aurait dit une sorte de goulag à l‟envers. 

En discutant avec la centurion, j‟ai remarqué avec un temps de retard que notre passage de l‟autre côté du miroir avait eu un effet sur nous-mêmes. Nos ailes étaient parfaitement visibles dans le  Pokol.  Nos serres également. Mes camarades ressemblaient à des oiseaux de proie géants. 

C‟est alors que les éclaireurs sont revenus, presque en même temps. 

« Votre rapport ? 

—    Je n‟ai rien vu de mon côté, Arthur a répondu. 

—    Et vous, Servane ? 

—    Il y a une falaise un peu plus loin. En bas, coule une sorte de rivière. Si on la suit, on pourra sans doute trouver quelque chose. 

—    De toute façon, nous n‟avons pas tellement le choix. » 

L‟un des légionnaires avait dû être chargé d‟établir une carte parce qu‟il ne cessait de griffonner des notes sur un papier. Nous nous sommes envolés. Des courants d‟air bataillaient dans tous les sens. Des vents chauds alternaient avec des rafales brûlantes. 

Vu d‟en haut, le désert ressemblait à une mer immobile. Des crêtes bleu marine, soulignées de traits blancs. Des formes se dessinaient, presque géométriques, triangles en relief, trapèzes, losanges. 



Un peu plus loin, nous sommes tombés sur une barrière colossale. Là encore, des camaïeux de bleus se découpaient sur la falaise. J‟avais du mal à associer cette couleur froide à la chaleur étouffante qui régnait. 

Nous avons plongé dans la vallée. Un cours d‟eau sinueux s‟étirait paresseusement au fond, serpentin grisâtre. Nous l‟avons suivi pendant longtemps. 

Mes ailes fatiguaient à force de lutter sans discontinuer contre les tempêtes invisibles. Mon visage brûlait davantage qu‟après l‟explosion de la salle de physique. 

Comment Nôra avait-elle pu supporter cet enfer pendant près de trois cents ans ? 

Pourquoi ne m‟en avait-elle pas parlé ? 

Je n‟ai trouvé aucune réponse. 

Le voyage nous a emmenés très loin. Le ciel à l‟horizon est devenu ambré, traversé de rayons verdâtres. Des nuages noirs étaient suspendus dans l‟espace. Certains se tachaient de blanc cassé. J‟ai aperçu un astre ténébreux, au milieu d‟un halo de cobalt. On aurait dit que ce soleil aspirait la lumière au lieu de la diffuser. 

Et puis, soudain, une gigantesque étendue faite de rose pailleté de jaune. Cela bougeait horriblement, comme les soubresauts d‟un ventre malade. Des spasmes ignobles gonflaient cette surface qui ne demandait qu‟à se crever. D‟ailleurs, peu après, des lames comme des ailerons se sont formées, baignées d‟une écume noire. 

C‟était l‟océan. 
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Yotat a fait signe de descendre. 

Nous avons atterri presque aussitôt. Je n‟étais pas mécontente de m‟arrêter. Voler devenait une épreuve dans des conditions pareilles. J‟étais trempée de sueur. Mes camarades n‟étaient pas en meilleur état. Arthur avait du mal à reprendre son souffle. 

Cela me rappelait l‟ambiance des saunas avec leur chaleur extrêmement sèche. Je n‟avais plus une goutte de salive dans la bouche. 

« Qu‟est-ce qu‟on fait maintenant ? 

— Léa, vous devriez apprendre à vous taire. » 

Douchée, je l‟ai fermée. J‟ai embrassé rapidement le paysage et ses trois lignes de couleurs : jaune pour le ciel, rose pour la mer et bleu pour la plage. Un peu plus loin, sur la droite, une construction étrange se développait. Je ne parvenais pas à savoir si elle était naturelle ou artificielle. 

Des bassins avaient été creusés dans la falaise. La pierre devenait anthracite, quasiment noire. Quant au contenu de ces baignoires, on y trouvait des surfaces étranges, d‟un rouge cramoisi, qui ressemblaient à des yeux gigantesques. Ils reflétaient le ciel. 

L‟un d‟eux était encore rempli de déchets et fumait. J‟ai mis la main en visière devant mon front pour essayer de distinguer de quoi il s‟agissait. C‟était un mélange blanchâtre qui rappelait les cendres. Des morceaux importants en émergeaient. 

« Je crois savoir comment ils ont fabriqué des  Tükôr,  Servane a dit. 

—    Nous vous écoutons. 

—    Ils ont utilisé le feu pour augmenter la température du sable de ces bassins jusqu‟à ce que l‟ensemble fonde et se transforme en verre. 

—    Cela n‟explique pas comment ils ont pu l‟enchanter, je suis intervenue. 

—    C‟est peut-être là qu‟ils ont utilisé des fragments du  Tükôr...  » 

La proposition de Servane tenait debout. À ce compte-là, celui que nous avions utilisé n‟avait pas fonctionné comme ils le souhaitaient. Peut-être n‟était-il pas assez grand pour ce que les vampires prévoyaient. 

En tout cas, on avait bien fait de se poser car il y avait du monde sur la grève. La plupart des bassins n‟étaient pas utilisés, à l‟exception d‟un, plus grand que les autres, devant lequel les Sanguisugae faisaient la queue. 

J‟ai eu un coup au cœur en me rendant compte qu‟ils étaient des milliers, peut-être davantage. On ne tiendrait jamais face à une telle affluence. Les vampires s‟approchaient du bord sur ordre d‟un supérieur et plongeaient dans l‟espèce d‟eau lourde et polluée. 

« Approchons-nous, Yotat a ordonné. Nous verrons mieux de quoi il retourne. » 

Je ne savais pas encore pourquoi mais cette vision me glaçait les sangs. Il y avait quelque chose de morbide dans le défilé sans fin des Sanguisugae. Ils couraient à la mort et au massacre. J‟imaginais les Stryges qui les attendaient de l‟autre côté. Cela tournait à l‟invasion. 

« Regardez », Arthur a dit. 

Il montrait l‟horizon, de l‟autre côté. Des ombres pâles se profilaient sur le dos des dunes. Une caravane. D‟autres vampires arrivaient de loin pour renforcer les troupes des assaillants. 

« On ne perd pas de temps. Sinon, tout le  Pokol va se déverser dans notre dimension. » 

Yotat nous a rappelés à l‟ordre. Elle a eu raison, car notre moral était de plus en plus bas à mesure que l‟on découvrait de nouveaux détails. 

« Impossible de tout détruire. Il y a près de cinquante miroirs ici ! 

—    Nous trouverons une solution, la centurion m‟a coupée. Notre première étape consiste à mettre la main sur le prisonnier. 

—    Vous voulez dire : “les prisonniers”, j‟ai corrigé. 

—    Évidemment. » 

L‟un de ceux qui nous accompagnaient et dont j‟ignorais même le nom a pointé un doigt vers la plage. 

« Il y a un rassemblement là-bas. » 

Nous avons suivi la direction qu‟il indiquait. Effectivement, il y avait une sorte de village troglodyte bâti à flanc de falaise, dans la même pierre d‟aspect volcanique que les bassins. Je ne voyais pas bien pourquoi ils s‟étaient installés dans ce lieu précis. 

« C‟est le seul endroit où l‟on peut cacher des prisonniers. On y va discrètement. » 

Cela me convenait. Je n‟étais pas fâchée de quitter ces hauteurs étouffantes. 

J‟espérais qu‟il ferait moins chaud en bas. Eh bien, j‟ai été exaucée : à mesure qu‟on descendait en rampant sur le flanc de la dune, la température diminuait. Il a même fini par faire une chaleur acceptable. 

Par chance, les vampires étaient occupés à autre chose. Ils ne s‟intéressaient qu‟à leur chaîne pour plonger vers chez nous. Seuls quelques gardes avaient été laissés en faction devant les grottes. 

« Attention, Yotat a fait. Il y a peut-être des cascabels. 

— On ne les ratera pas. Leurs écailles de camouflage fonctionnent moins bien ici. » 

Ensuite, la centurion a communiqué par gestes. Je ne comprenais pas grand-chose mais certains étaient assez explicites pour que je me débrouille. Deux ont été chargés de suivre une rigole d‟eau jusqu‟à la mer pour prendre les adversaires par surprise. 

Quant à nous, nous devions passer par la plage. Nous avons progressé vers les habitations avec une lenteur insupportable. Une onde de froid montait de la mer. 

C‟était glacial. J‟ai fini par comprendre que c‟était à cause de l‟océan que la température était plus modérée ici. 

Nous sommes arrivés à proximité des cavernes. J‟ai vu Yotat sortir son médaillon, celui qu‟elle avait utilisé contre moi. Elle l‟a dirigé vers l‟un des constricteurs qui campait devant l‟entrée. Le vampire a fait un bond en arrière et s‟est écrasé contre la paroi, assommé sur le coup. 

L‟autre n‟a pas fait long feu non plus. Servane l‟a attaqué par-derrière et lui a brisé les cervicales. J‟ai entendu le craquement depuis ma cachette. Dès que la voie a été libre, nous nous sommes avancés. 

Mon cœur battait de plus en plus fort. Est-ce que j‟allais vraiment trouver Nôra là-

dedans ? Malgré moi, j‟ai couru plus vite que les autres et me suis jetée dans l‟ouverture. 

Il faisait très sombre à l‟intérieur. Je n‟ai plus rien vu pendant un moment. Il régnait un froid terrible là-dedans. 

Soudain, j‟ai aperçu un corps à terre. Je me suis penchée dessus avec précaution. Je l‟ai retourné, pleine d‟espoir. Mais non, ce n‟était pas Nôra. Le constricteur était mort. 

Ses écailles avaient viré au terne, presque blanc, et sa peau s‟était rigidifiée. 

Peut-être utilisaient-ils ces endroits pour exécuter les gens ? Ou bien les torturer ? 

Il fallait absolument que je trouve Nôra au plus vite. Mon hésitation avanl de partir me revenait, nourrissant ma culpabilité. 

Quelqu‟un derrière moi ! 

Je me suis retournée, prête à combattre. 



Heureusement, ce n‟était qu‟Arthur. 

« Elle est de l‟autre côté. » 

Je l‟ai suivi dans la grotte adjacente. Cette fois, j‟ai reconnu Nôra immédiatement. Ses lèvres avaient bleui. Je l‟ai prise dans mes bras. Elle était glacée. L‟eau de mer infiltrait le sable. J‟ai mesuré son pouls. Elle vivait encore. Je l‟ai serrée contre moi pour la réchauffer. 

« Et Mirko ? » 

Yotat n‟avait pas l‟air contente. Elle ne faisait rien pour dissimuler que Nôra ne représentait pour elle qu‟un objectif secondaire. 

« Il n‟est pas là. 

—    On ne le trouve pas. 

—    Je sais où il est... » 

Nôra venait d‟ouvrir les yeux. J‟ai serré les dents et retenu mes larmes. Ce n‟était pas le moment de craquer. 

« Ils l‟ont emmené... près des charniers... 

—    Des charniers ? » 

Elle a montré faiblement les bassins qui se dessinaient dans l‟ouverture de la grotte. 

C‟est à cet instant que j‟ai compris de quoi ils étaient remplis. Les miroirs inachevés contenaient des cadavres. 

« Qu‟est-ce qu‟ils font avec ça ? 

—    Ils les brûlent, j‟ai dit. 

—    Pour quelle raison ? » 

Tout ce que j‟avais lu sur la fabrication des miroirs dans le bouquin de Melchior-Bonnet me revenait : 

« C‟est ainsi qu‟ils font chauffer le sable. Ils l‟amènent à bonne température pour le transformer en verre. Ils n‟ont pas d‟autres combustibles que leurs corps à brûler dans ce désert. Et l‟eau de mer sert à refroidir doucement la pâte de verre. Cela doit se faire graduellement. Il leur a fallu deux siècles pour arriver à trouver le bon dosage... » 

Je refusais de m‟imaginer le nombre de morts nécessaires pour en arriver là. Des milliers de Sanguisugae s‟étaient sacrifiés plus ou moins volontairement pour que les survivants aient une chance de s‟en sortir. 

Yotat est demeurée de marbre. Elle a secoué Nôra : 

« Est-ce qu‟ils ont tué Mirko ? 

—    Non... Ils ont besoin de son sang... pour le portail... » 

J‟ai repoussé la centurion. 

« Arrêtez, vous lui faites mal ! 

—    Il n‟y a pas de temps à perdre. Direction les bassins. Nous repérons le gamin, nous l‟attrapons et nous détruisons tout. 

—    Et comment vous comptez y arriver ? j‟ai ricané. 

—    Vous avez l‟air d‟en connaître un rayon en miroirs. Je vous fais confiance. » 

Elle ne plaisantait pas. Sans qu‟elle en ait dit un mot, je sentais que ma chance de ramener Nôra dépendait de ce que j‟allais trouver. J‟ai regardé tour à tour les réservoirs noirs et la mer rose. Tout à coup, l‟idée m‟est venue. 

« J‟ai trouvé un truc qui pourrait marcher. Le verre doit refroidir lentement pour ne pas se briser. Avec la température extérieure, les miroirs sont encore très chauds. Si on les arrose d‟eau, ils vont peut-être se briser... 

—    Vous en êtes certaine ? 

—    Bien sûr, je fais ça tous les jours ! » 

Je ne savais comment répondre autrement à une question aussi stupide. La centurion n‟en a pas pris ombrage. Elle réfléchissait à la meilleure manière de mener l‟opération. Nous l‟avons tous regardée observer le paysage et prendre mentalement des notes. Après de longues minutes, elle est revenue vers nous. 

« Bien, vous et vous (elle désignait les deux autres légionnaires), votre mission consiste à prendre de l‟eau et à la répandre sur les glaces en partant du haut. Ainsi l‟eau continuera de couler et s‟étendra sur toute la surface de verre si nous avons de la chance. Dès que les Sanguisugae vous auront repérés, nous attaquerons à notre tour. 

Nous reprendrons Mirko et nous nous dirigerons vers le bassin écarté, à droite. Celui-ci aura été épargné par la chute d‟eau. Nous plongeons dedans, tout en versant de l‟eau au dernier moment. Le miroir se refermera derrière nous, le temps que le froid fasse effet. 

—    Il nous reste à trouver comment transporter l‟eau, Servane a demandé. 

—    Pas la peine, Nôra a répondu. La rivière passe juste à côté. C‟est elle qui a creusé ces bassins naturels. Elle a été détournée voilà bien longtemps. Il suffit de rompre les digues qui la retiennent et le tour est joué. » 

Elle semblait aller mieux. Je voyais ses couleurs revenir. Tout le monde s‟est préparé. Nôra a tenu à se mettre debout toute seule. 

« Je veux participer, elle a dit. Emmenez-moi là-haut, je vous aiderai avec la rivière. » 

J‟ai refusé mais elle a insisté. Impossible de lui faire changer d‟avis. 

« Ça te fera une bonne raison de réussir ta mission... » 

J‟ai fini par céder. Les deux légionnaires, suivis de Nôra, sont partis sur le côté, afin de ne pas attirer l‟attention. Ils allaient contourner la falaise pour arriver par le dessus. 

« Léa, concentrez-vous ! » Yotat m‟a rabrouée. 

Alors, à contrecœur, j‟ai tourné mon regard vers le charnier fumant. 
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Et ensuite, la communication s‟est faite par signes. J‟avais l‟impression d‟appartenir à un commando du GIGN. On devait se mettre en position en dessous du bassin où les Sanguisugae étaient occupés à plonger. Mais on n‟était pas certains de trouver Mirko là-bas. 

Avec efficacité, on s‟est déployés sur la plage, Yotat en tête. Il n‟était pas question de voler : on nous aurait repérés immédiatement. Je rampais de nouveau dans le sable, aspirant la poussière à pleines narines. Ma bouche était horriblement sèche, comme si des grains s‟accumulaient dans ma gorge et l‟encombraient. Je ne cessais de jeter des regards vers le haut de la falaise, dans l‟espoir d‟apercevoir Nôra. 

Malheureusement, il n‟y avait rien qui bougeait là-haut. Seule une cascade au débit étrangement ralenti tombait avec langueur de toute la hauteur de la côte. 

Une main s‟est posée sur mon épaule. Encore Arthur. Il me signifiait ainsi de faire attention et de me concentrer sur notre propre position. Peut-être qu‟il m‟aimait bien après tout. Ou bien, il craignait simplement de se faire prendre... 

Un monticule de sable, sans doute créé par la marée, dissimulait notre progression. 

Nous nous sommes planqués derrière. Le bassin qui nous intéressait n‟était plus très loin. Vu comme les vampires étaient focalisés sur leur  Tükôr de fortune, je crois qu‟on aurait pu s‟avancer vers eux tranquillement, sans qu‟ils nous remarquent le moins du monde. Je me suis quand même baissée à l‟abri de la petite dune. 

Là, j‟ai pu mieux observer ce qui se passait. 

À côté de la file de cascabels et de constricteurs qui se pressaient pour passer le portail (en fait, ils s‟approchaient du bord, attendaient un peu, puis sautaient dans l‟épais liquide qui les avalait à la manière des marécages), donc à côté de cette queue, se tenaient les trois personnes qui m‟intéressaient. 

D‟abord Mirko, le visage exsangue, les traits tirés, au bord de l‟évanouissement. 

Quelqu‟un avait pratiqué une incision sur ses poignets et un sang d‟un rouge aveuglant en coulait. Cela formait une rigole qui se déversait lentement sur la surface liquide du miroir. Là, les deux rouges se mêlaient en de noires arabesques qui fumaient. J‟en ai eu la chair de poule. 

Près de lui, le maintenant debout d‟une poigne de fer, se dressait Léo. Toujours très beau, ses cheveux noirs se soulevant sous le souffle des vents chauds qui balayaient la grève. Il faisait attention à ce que sa victime ne perde pas trop de sang. De temps à autre, il enroulait sa main sur la blessure pour interrompre le saignement. Alors, il se tournait vers la droite, attendant des ordres. 

Sur le côté, c‟était bien sûr Demetria qui veillait au bon fonctionnement de l‟opération. La solénoglyphe embrassait du regard toute la scène, l‟air satisfait. En cet instant, son visage était effrayant tant il rayonnait d‟une joie triomphante. 

J‟ai tendu l‟oreille pour capter leurs paroles : 

« Vous aviez raison, Léo. Cela fonctionne parfaitement. La première goutte a suffi pour que la fissure se transforme en vallée. 

—    Je savais que cela marcherait. Je me rappelais très bien ce détail du  Szakadâs.  

—    J‟ai bien fait de ne pas vous tuer. Vous aurez été un allié précieux dans cette campagne. Je saurai m‟en souvenir... » 

Léo s‟est penché vers elle avec une attitude servile qui m‟a écœurée encore plus que tout le reste : 



« Est-ce que cela signifie que je suis pardonné,  Vezér Demetrios ? 

—    Je suis disposée à passer l‟éponge sur votre échec lamentable de Compiègne. Je n‟aurais pas dû vous y envoyer. J‟ai commis l‟erreur de croire que vous auriez oublié cette Stryge en trois cents ans. 

—    Je peux vous assurer que je l‟avais oubliée. L‟air de famille m‟a simplement intéressé. Cela n‟a pas altéré mon jugement. 

—    Allons, vous êtes toujours amouraché de cette Mlle de Cires ! Ne le niez pas. 

Dès que vous avez retrouvé sa descendante, toute votre ignoble affection est revenue. 

—    Mais... 

—    Taisez-vous, Leonardo Smorti. Je sais ce que je dis. » 

De nouveau, Demetria a promené son regard sur la scène qui se jouait devant elle. 

Songeuse, elle a ajouté : 

« Une légère ressemblance a dû vous rappeler ce jour dans la galerie des Glaces. Il faut croire que les Stryges de la famille de Cires possèdent un charme particulier puisque Nôra y a cédé à son tour. Croyez-moi, vous n‟êtes pas le premier à fricoter avec  l’Ellenség.  » 

Il y a eu un nouveau silence ; je trouvais particulièrement atroce de les voir discuter d‟un ton calme alors qu‟un enfant saignait à mort. Après un moment, Léo a repris : 

« Et pour Nôra, que va-t-il se passer ? 

—    Allons, vous savez bien qu‟elle est condamnée ; on ne peut la laisser vivre maintenant. Bientôt, elle ira rejoindre le bûcher des sacrifiés. Elle nous servira à fabriquer de nouveaux  Tükor.  » 

Son ton m‟a fait froid dans le dos. J‟étais forcée d‟écouter ces horreurs en attendant que l‟équipe du haut ait pu détourner la rivière. Il fallait aussi supporter de voir Mirko se vider de son sang sous mes yeux sans que je puisse rien faire. 

Pendant ce temps, Léo revenait à la charge : 

« Est-ce qu‟il n‟y aurait pas moyen de la laisser vivre ? Après tout, elle est ma progéniture et la vôtre... 

— Les autres  Vezér ne le permettraient pas. Elle est un danger pour nous désormais. » 

Elle se tut, indiquant que la discussion était close. Les Sanguisugae continuaient de s‟enfoncer dans leur miroir horizontal avec une régularité effrayante ; je me suis demandé comment la Légion pourrait résister à un tel afflux de l‟autre côté. 

« Je crois que nous en avons assez pour ce  Tükôr.  La caravane de nâga va arriver. Il va falloir les faire traverser aussi. Passons au miroir suivant », Demetria a ordonné. 

Léo allait s‟exécuter, portant l‟enfant blafard vers un autre bassin, quand, tout à coup, le temps a paru se figer. Quelque chose s‟est suspendu, immobile. Les deux vampires se sont aperçus que l‟atmosphère avait changé. Ils ont regardé autour d‟eux, méfiants, inquiets. 

Moi, je savais davantage à quoi m‟attendre. J‟ai levé les yeux vers la chute. Il n‟y avait plus trace des longs filaments gris qui moussaient en écume noire et se fracassaient au pied de la falaise. L‟éternel murmure s‟était arrêté et le silence était revenu. 

Et cascabels et constricteurs, ignorants de ce qui se tramait, poursuivaient leur progression régulière. Ils s‟avançaient dans un ordre parfait, sautaient dans l‟onde épaisse, puis disparaissaient. 

Alors, un grondement est monté du haut de la paroi découpée. Des rochers ont crissé en jouant les uns contre les autres. Puis j‟en ai vu basculer dans le vide. Et un flot anthracite a été vomi sur les premiers bassins du haut. Les surfaces de verre cramoisi se sont mises à siffler de façon stridente. Elles ont craché des jets de vapeur noire. Et puis, il y a eu un bruit rappelant la glace qui se fend. 



Un poids s‟est ôté de ma poitrine. J‟avais eu raison, cela fonctionnait ! 

La rivière ne s‟est pas arrêtée en si bon chemin. Elle s‟est déversée sur la strate inférieure, créant les mêmes dégâts. Puis sur celle d‟en dessous. J‟ai fini par pouvoir distinguer les effets du froid sur les miroirs. Dès que le liquide glacé arrivait sur la pâte de verre, elle se solidifiait très rapidement en prenant des couleurs bleutées, puis des fissures apparaissaient et transformaient la surface en une mosaïque, un puzzle dément qui s‟effritait rapidement. 

L‟inquiétude m‟est revenue quand je me suis rendu compte que la rivière se réchauffait au fur et à mesure. Le liquide devenait de plus en plus blanc, après être passé par des gammes de rose. Je n‟étais pas certaine que le débit soit suffisant pour atteindre le grand  Tükôr du bas, celui où tous les Sanguisugae étaient rassemblés. 

Ces derniers assistaient au phénomène avec une incompréhension totale. La plupart n‟en avaient même pas pris conscience. D‟autres se précipitaieni, paniqués, pour accélérer le mouvement. Un dernier groupe a commencé à refluer. 

À cet instant, trois silhouettes sont apparues à la naissance du cours d‟eau. 

Demetria les a immédiate ment repérées. 

« Ils sont là-haut ! Ce sont eux qui ont détourné la rivière ! » 

Aussitôt, dans un désordre absolu, les vampires se sont lancés à l‟assaut de la paroi, sautant de bassin en bassin pour essayer d‟atteindre la moitié de notre commando. 

Yotat a alors donné le signal. 

Nous sommes tous sortis de derrière notre dune miniature pour nous précipiter à l‟attaque. Les tâches se sont réparties presque naturellement. Yotat s‟est jetée sur la  Vezér.  Les deux légionnaires ont progressé vers Mirko pour s‟en emparer. Quant à moi, j‟avais un compte à régler avec Léo. 

Le combat s‟est engagé rapidement. Les vampires nous ont vus arriver. Ils ont repéré le claquement de nos ailes. Impossible de faire autrement si l‟on voulait aller vite. 

J‟ai fondu sur le Sanguisuga et l‟ai heurté sans ménagement. Dans mon élan, je l‟ai emporté sur quelques mètres et nous sommes tombés dans le  Tükôr.  J‟ai senti une masse visqueuse qui m‟entourait. 

Je ne pensais plus à grand-chose, je crois que la colère m‟aveuglait. Mon seul but était de tuer Léo parce qu‟il avait mis Nôra en danger. Quand j‟ai émergé de ce liquide épais et étonnamment tiède, j‟ai vu qu‟une langue blanche d‟eau arrivait au bord de notre bassin. 

Un constricteur qui était plongé à mi-corps, hésitant sur la marche à suivre, a été rattrapé par la vague de froid. Tout s‟est solidifié autour de lui. Il s‟est mis à hurler. 

Ses bras, comme plongés dans l‟azote liquide, se sont pétrifiés. Quand il a voulu se débattre, ses membres se sont brisés comme du verre. J‟ai vu l‟intérieur rougeâtre de son épaule, cassée net. 

Mes ailes se sont ouvertes et ont fouetté l‟air à plusieurs reprises. J‟ai commencé à m‟extirper de ce magma. Léo s‟est accroché à ma cheville quand il a vu que je m‟en sortais. Il était lourd, bien plus que Nóra. J‟ai senti que je n‟arrivais plus à m‟éloigner. 

Peu à peu, des lézardes noires gagnaient la surface du  Tükôr que les vampires abandonnaient avec de grands cris. 

Par chance, un souffle d‟air chaud a frappé mes ailes et m‟a donné la force nécessaire pour me tirer du bassin avec Léo suspendu. Je l‟ai frappé de mon pied libre, le plus fort possible. J‟ai réussi à lui faire lâcher prise. Mais on était déjà au-dessus d‟une zone solide et il n‟a pas replongé dans la pâte de verre. 

« Léa, par ici ! » 

C‟était Nóra. Elle était revenue me chercher ! 



« Où est Mirko ? 

— Près du petit bassin ! » 

J‟ai regardé vers l‟endroit, encore épargné par les coulées froides qui brisaient un à un les miroirs. Le bel agencement explosait et les  Tükôr ressemblaient désormais à des yeux crevés. Des volutes de fumée encombraient le décor ; un indescriptible désordre régnait sur la plage. C‟était la débâcle. 

J‟ai couru avec Nôra vers notre dernière porte de sortie. Déjà, Arthur et Servane y avaient plongé, encadrant Mirko pour le protéger. J‟ai regardé derrière moi, il n‟y avait plus trace de Léo. Le salopard s‟était envolé. 

« Viens ! » Nôra m‟a pressée. 

Le miroir n‟était plus très loin ; je n‟en revenais pas que tout se passe aussi bien. 

Soudain, j‟ai aperçu les vampires de la caravane qui se profilaient au-dessus de nous. 

Je ne les distinguais pas bien avec le contre-jour mais ils étaient dangereusement proches. 

Ils ont observé la scène et ont rapidement compris ce qu‟ils devaient faire. Comme un seul homme, ils se sont dirigés vers le dernier portail en état de marche. 

« On doit arriver avant eux ! » j‟ai hurlé. 

Mes ailes se sont ouvertes. J‟ai saisi Nôra par le bras et j‟ai décollé. Mirko était en sécurité, il ne restait plus que nous. Les bourrasques chaudes m‟ont aidée. J‟ai plané droit sur le verre. On voyait encore le ciel ambré qui s‟y reflétait. 

Une gangue liquide m‟a entourée, brûlante. Le choc et la douleur m‟ont fait perdre mes moyens. J‟ai lâché Nôra. Je me suis laissée couler dans le liquide visqueux. 

Pendant un instant, j‟ai eu l‟impression d‟être perdue dans un océan de gélatine bouillante. 

Et puis l‟air frais m‟a caressé le visage. 

Mes yeux se sont ouverts. De nouveau, je me trouvais dans la salle des miroirs. Je voyais leurs formes allongées scintiller faiblement dans le noir. Des hordes de Stryges et de vampires étaient aux prises. 

Mais je n‟ai aperçu Nôra nulle part. 
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Mon cœur s‟est arrêté. Où pouvait-elle être ? 

Je me suis avancée vers Servane qui regardait autour d‟elle avec effroi. Moi, je me moquais des foules de Sanguisugae qui avaient débarqué dans la pièce. Je ne pensais qu‟à Nôra. 

« Où est-ce qu‟elle est ? » 

Elle m‟a dévisagée, hagarde. 

« Où est Nôra ? » 

Elle a semblé s‟éveiller d‟un cauchemar quand je l‟ai secouée. 

« Je ne sais pas ! Peut-être qu‟elle est repartie briser le dernier  Tükôr...  » 

C‟était bien dans sa manière de faire ! J‟ai embrassé la salle d‟un coup d‟œil circulaire. 

C‟était le chaos. L‟affrontement avait pris des proportions dantesques. Les vampires, affolés, venaient s‟écraser contre les rangs des Stryges. Toutes dents dehors, ils mordaient ce qui passait à leur portée. Ils égorgeaient leurs adversaires avant de s‟écrouler dans des spasmes d‟agonie, terrassés par le poison contenu dans notre sang. Ces attaques suicides commençaient manifestement à effrayer les Stryges, peu habituées à être malmenées de la sorte. 

Le front ne cessait de reculer. Nos troupes n‟étaient pas loin d‟être submergées. 

Puis, j‟ai remarqué ce qui était arrivé aux  Tükôr de notre dimension. Les glaces se fendillaient. Je voyais les lignes noires se prolonger, explosant en milliers de fragments les images qu‟elles reflétaient. L‟effet était rendu encore plus étrange par le fait que seules les Stryges y apparaissaient, donnant l‟impression de combattre un ennemi invisible. 

Je n‟ai pas eu beaucoup le temps de réfléchir ; je me suis simplement dit que, les vampires ayant traité leurs propres  Tükôr avec le sang de Mirko, cela avait créé un lien avec le  Tükôr de l‟époque du  Szakadâs.  Ainsi, comme nous avions détruit les portails du  Pokol,  ceux de notre dimension se cassaient à leur tour. 

Un cascabel avait été surpris au moment où il traversait le miroir. Il avait été déchiqueté par les bris de verre et se tordait sur le sol, baignant dans une mare de sang. 

La nausée m‟a secouée. J‟ai repoussé les images de Nôra subissant le même sort. 

Je devais aller la chercher. Mais quel  Tükôr  emprunter ? Quand j‟étais revenue, j‟avais roulé au sol sans repérer celui qui m‟avait servi de portail. 

« Réfléchis, imbécile ! » 

Bien sûr ! Cela devait être un des seuls miroirs encore intacts puisque l‟eau de la rivière ne pouvait pas l‟atteindre ! J‟ai commencé à chercher autour de moi. Je n‟ai prêté aucune attention à notre commando qui, tétanisé, ne sachant quoi faire, se regroupait pour protéger Mirko jusqu‟à son dernier souffle. 

Enfin, j‟ai repéré, au milieu des tessons de verre, un  Tükôr intact au cadre d‟or qui luisait doucement parmi les autres ; je ne voyais aucune fêlure sur sa surface. J‟ai voulu me précipiter mais je me suis heurtée à un mur. La matière qui le composait n‟avait plus rien de fluide. C‟était dur comme de la pierre. 

J‟ai frappé de mes deux poings, comme si cela pouvait me permettre de franchir de nouveau le portail. C‟était celui par lequel nous étions partis tout à l‟heure. 

Brusquement, j‟ai eu une idée. 

« Mirko ! » 



Le gamin s‟est tourné vers moi. Il semblait au bord de l‟évanouissement. Pâle comme la mort, il m‟a regardée avec un sourire terrible. Il cherchait à me remercier de l‟avoir sauvé mais la force lui manquait. Les autres Stryges du commando faisaient rempart autour de lui. Je me suis rapprochée. 

« Je suis contente que tu ailles bien. Est-ce que tu pourrais m‟aider ? 

—    Si tu veux... » 

Sa voix n‟était qu‟un souffle. J‟avais honte de ce que j‟étais sur le point de lui demander. 

« J‟ai besoin de ton sang... » 

Un éclair de peur est passé dans ses yeux. Mais il a ensuite recommencé à sourire. 

« C‟est pour ta copine, c‟est ça ? 

—    Elle est restée dans le  Pokol.  

—    De toute façon, mes coupures ne sont même pas encore refermées. Montre-moi. » 

Honteuse, je lui ai désigné le  Tükôr.  Il s‟est avancé et a posé sa paume sanglante sur la surface hyaline. Aussitôt, j‟ai cru remarquer des remous dans mon image, semblables à des ondes de chaleur. 

J‟ai marché dans la même direction et tenté de passer à travers. Cela résistait encore. Il me fallait plus de sang ! Mirko a compris sans que je le lui dise. Il a arraché les bandages de fortune que Servane avait enroulés autour de ses poignets (pour cela, elle avait déchiré le bas de son tee-shirt). 

Arthur s‟est interposé, effaré. 

« Tu vas le tuer ! C‟est notre seul moyen de déclencher un nouveau  Szakadâs ! » 

Ses mots n‟ont fait qu‟exacerber ma culpabilité. Je devais choisir entre Nôra et Mirko, entre mon amour et la vie d‟un jeune garçon. Je ne pouvais pas. Tous les scénarios tournaient dans ma tête, à me donner le vertige. Leurs visages dansaient devant mes yeux. Je me suis pris la tête à deux mains. Je ne savais plus quoi faire. 

Mirko a décidé à ma place. 

Quand j‟ai relevé les yeux, effrayée par le cri de Servane, il avait déjà posé ses mains rougies sur le miroir. 

« Qu‟est-ce que tu fous ? la Stryge a demandé. Remets tes pansements ! 

—    J‟ai fait mon choix. » 

Le ton de Mirko était tranquille. Mais je voyais bien que ses dernières forces le quittaient peu à peu. 

Déjà il tenait à peine debout. Pourtant, un pan du  Tükôr a frémi. 

J‟ai détesté le raisonnement qui m‟a traversé alors l‟esprit. J‟ai espéré qu‟il survive au moins jusqu‟à ce que le portail s‟ouvre. Cela m‟a montré à quel point je déraillais. 

Je ne pouvais pas avoir sa mort sur la conscience. 

Je me suis jetée sur lui et lui ai remis de force ses bandages. J‟ai serré ses poignets lacérés pour arrêter l‟hémorragie. Il m‟a regardée, vacillant. 

« Merci. » 

Et il s‟est évanoui dans mes bras. 

« Il faut l‟emmener à l‟infirmerie ! 

— Tu en as de bonnes ! » 

Arthur m‟a montré les vagues de Sanguisugae qui venaient s‟écraser contre les murs d‟ailes des Stryges. Les deux camps s‟étaient organisés. Les vampires comptaient sur l‟effet de masse pour déborder leurs adversaires tandis que les Stryges tenaient bon, battant l‟air frénétiquement pour les garder à distance. 

À chaque seconde, les deux fronts se rapprochaient. Bientôt, la boucherie reprendrait. Entre-temps, il nous était impossible de passer car la porte se trouvait de l‟autre côté. Une fois de plus, nous étions dans une impasse. 



Soudain, un changement a eu lieu. 

Les Sanguisugae ont commencé à refluer, comme repoussés par une force invisible. 

Il en a été de même pour les Stryges. Les deux rideaux de combattants se sont ouverts comme la mer Rouge devant Moïse. 

Ce n‟est qu‟à ce moment que j‟ai compris ce qui se passait. Peshan Dhoad est apparue, le visage fermé. 

Elle portait un vêtement semblable à celui qu‟on lui avait vu arborer à Lille. Cette fois, néanmoins, les miroirs cousus dans le tissu étaient plus grands. Ils brillaient d‟une lueur rouille. Cela suffisait à éloigner toute personne dans un rayon de trois mètres. 

J‟en ai eu la confirmation quand elle s‟est approchée de nous. Je me suis sentie tirée en arrière par une puissance inconnue, comme si une main m‟avait attrapée par les entrailles. Servane et Arthur ont subi le même sortilège. 

Seul Mirko ne semblait pas affecté. Il est resté seul, titubant. Sa mère l‟a pris dans ses bras. 

« Qu‟avez-vous fait à mon fils ? » 

Nul n‟a osé répondre. Moi, j‟étais rongée de honte. J‟ai baissé la tête, incapable de soutenir l‟éclat de ses yeux. Elle nous a toisés un moment, comme pour graver les traits de nos visages dans sa mémoire. Son regard m‟a brûlée. 

Pourtant, dès qu‟elle a fait demi-tour, je l‟ai interpellée : 

« Vous m‟avez menti, Peshan ! 

—    Comment ? elle a fait en se retournant à demi. 

—    Vous ne m‟avez pas dit toute la vérité. Vous en connaissez beaucoup plus sur la magie des miroirs que vous n‟avez bien voulu nous le raconter. » 

Elle ne ressemblait plus du tout à la gentille mère de famille, douce et tranquille. 

Ses prunelles flamboyaient. 

« Les Bohémiens doivent aussi se protéger. 

—    Je dois retrouver Nôra. Aidez-moi ! 

—    Vous étiez prête à sacrifier mon enfant pour satisfaire votre bonheur personnel. » 

J‟allais me mettre à genoux. 

« S‟il vous plaît. » 

Je n‟ai rien dit de plus. Je ne le pouvais pas. Les mots me manquaient, se coinçaient dans ma gorge. Je commençais à perdre espoir. L‟image de Nôra s‟éloignait. 

C‟est alors que j‟ai vu les lèvres de Mirko bouger. Sa mère, surprise, s‟est penchée pour l‟écouter. Ses yeux m‟ont cherchée et se sont braqués sur moi. Ma vue était brouillée par les larmes irrépressibles qui me coulaient sur les joues. 

Sans comprendre vraiment ce qui se passait, j‟ai vu Peshan libérer sa main droite, mordre profondément dans sa paume, à la base du pouce. Un filet de sang a coulé. 

D‟un geste ample, elle a projeté quelques gouttes vermeilles sur le  Tükôr.  La surface s‟est ridée comme celle d‟un lac où une feuille se pose. 

J‟en suis restée médusée. La petite dame nous avait complètement floués. Elle devait être une sorcière extrêmement puissante. 

« Seul un  Tükôr peut détruire un autre  Tükôr.  » 

Sur ces paroles cryptiques, elle m‟a adressé un dernier regard et a repris sa route, son fils dans les bras. Elle n‟a pas suivi le même chemin qu‟à l‟arrivée. Elle s‟est approchée d‟un miroir à peu près en état et elle a disparu dans l‟encadrement. 

Comme ça, pouf ! 

Il m‟a fallu quelques secondes pour me faire à l‟idée. Puis, je me suis ressaisie. Je devais aller chercher Nôra ! 



Je me suis dirigée rapidement vers le grand miroir. J‟ai effleuré le verre du plat de la main. J‟ai pu y enfoncer mes doigts sans rencontrer de résistance. 

Soudain, quelque chose m‟a attrapée ! 

Par réflexe, j‟ai voulu retirer mon bras, mais la poigne était ferme. Paniquée, j‟ai émis un cri de douleur. Mes ailes ont repoussé l‟air autour de moi et j‟ai pu m‟écarter du cadre. 

J‟ai vu une main apparaître, puis des cheveux noirs, une mèche rouge. 

« Nôra ! C‟est toi ! » 

Je l‟ai serrée contre moi, près de défaillir. Elle semblait fatiguée mais en meilleure santé. 

« J‟ai cru t‟avoir perdue ! 

—    J‟ai dû retrouver un ancien  Tükôr.  Cela m‟a pris du temps. 

—    Comment ça se fait ? 

—    Quand vous êtes partis, je suis revenue en arrière pour détruire le dernier bassin. 

J‟ai pris un peu d‟eau entre mes mains et je l‟ai versée sur le miroir. Il s‟est brisé aussitôt. » 

Je ne comprenais plus. 

« Mais alors, comme est-ce que tu as réussi à rentrer ? 

—    Par un vieux portail. Je connaissais son existence depuis longtemps. » 

Je n‟osais pas me réjouir. D‟autant plus que la bataille faisait rage un peu plus loin. 

Par chance, ils ne faisaient absolument pas attention à nous car nous n‟étions pas sur le chemin de la sortie. 

Juste au moment où j‟allais vraiment croire au fait que Nôra était bien devant moi, vivante et superbe, le miroir s‟est remis à vibrer. Dans un remous sourd, un corps a été projeté brutalement sur le sol. J‟ai vu une fine silhouette rouler à terre et se relever souplement quelques mètres plus loin. 

Un sourire s‟est dessiné sur son visage. Il a feint d‟essuyer une poussière sur son épaule. 

« Eh oui, c‟est moi », Léo a dit. 


































63 

  

On est tous restés médusés par cette apparition. 

Je ne pouvais toujours pas bouger mais mon cerveau s‟est remis à fonctionner. Si Nôra et Léo avaient pu traverser, cela signifiait non seulement qu‟il restait une brèche dans le système des  Tükôr,  mais encore que d‟autres Sanguisugae pouvaient prendre le même chemin. 

Léo a observé ce qui se passait dans la grande salle. Il a hoché la tête avec un air satisfait. 

« On dirait que j‟arrive au bon moment. J‟espère que vous ne comptiez pas finir la journée sans moi... » 

Les Stryges de notre commando se sont resserrées autour de Nôra et moi. Nous avions tous peur de lui désormais car son ton amusé dissimulait à peine la rage triomphante qui l‟habitait. 

« Votre petit numéro de casse a fait long feu. Il n‟a pas été difficile de retrouver le vieux  Tükôr que nous avions fabriqué au début de votre xxe siècle. Pas très pratique. 

Il était très loin de l‟océan. Je dois d‟ailleurs vous remercier. Les traces que vous avez laissées dans le sable nous ont beaucoup aidés. On ne pouvait pas les rater, toutes blanches sur les dunes bleues... » 

Ainsi, c‟était nous-mêmes qui avions rouvert cette voie aux vampires. Servane a eu la présence d‟esprit de lui poser la question qui nous tenaillait tous : 

« Mais comment est-ce que cela fonctionnait encore ? Vous n‟aviez pas le sang de Mirko ? » 

Léo a éclaté de rire. 

« C‟est cela, le plus drôle ! Comment croyez-vous que nous sommes passés les premières fois ? Pourquoi certains d‟entre nous étaient capables de traverser les  Tükor ? » 

Il a laissé l‟interrogation sans réponse. Puis, faussement étonné : 

« Vous ne trouvez pas ? Allons, un indice s‟affiche chez vous : sang... » 

Je ne voyais toujours pas où il voulait en venir. 

« Tu as goûté le sang de Mirko, c‟est ça ? C‟est grâce à ce qui restait dans ton corps que tu as pu ouvrir. » 

Admiratif, il a montré son poignet, déchiré par des crocs. 

« Pas mal, Léa. Toujours la première de la classe, à ce que je vois. Mais il faut que tu résolves ce dernier mystère : comment avons-nous réussi à passer la première fois ? 

Nous n‟avions pas Mirko sous la main. » 

Il a fait mine de le rechercher derrière nous. 

« D‟ailleurs, où est-il ? Je pense qu‟il a mérité un énorme bisou... » 

Pendant ses simagrées, je me torturais les méninges pour découvrir leur manière de procéder. J‟avais entendu que les retours les plus anciens du  Pokol remontaient au début du xxe siècle. 

« Attention, Léo a ricané. Votre temps est bientôt écoulé. Vous voulez appeler un ami ? » 

À cet instant, tout s‟est éclairé dans ma tête. C‟était comme si je venais de résoudre une équation à trois inconnues. 

« Le sang de la famille Dhoad est resté dans le tien. Vous conservez les qualités de ce que vous ingurgitez pendant très longtemps. » 



Léo a pris le ton d‟un animateur de télévision, mimant un micro. 

« Et nous avons un vainqueur ! Elle s‟appelle Léa Cirois, elle habite à Pierrefonds, charmant petit village de l‟Oise, et elle aime... les filles ! » 

Il m‟a adressé un clin d‟œil. Puis, brusquement, sans aucune transition, il a repris un air sombre qui faisait froid dans le dos. 

« Bien joué. Mais cela ne vous sera d‟aucune aide pour la suite. » 

Il a observé de biais le miroir qui se dressait derrière lui et dont les coins frémissaient comme un plan d‟eau caressé par le vent. 

« Laissez-moi vous présenter votre nouveau maître. » 

Il s‟est incliné, tandis qu‟un corps se dégageait du  Tükôr.  Ironiquement, je ne pouvais que reconnaître la glace qui trônait dans ma chambre d‟internat à Compiègne. Pourtant, ma présence était réputée pour bloquer la magie des miroirs. 

Celui-ci avait fonctionné parce que j‟avais voulu sauver Nôra. Le sang de Peshan l‟avait remis en route. Si j‟étais le bouton « arrêt » des  Tükôr,  les Dhoad en étaient le bouton « marche ». 

Lentement, nous avons vu émerger la longue physionomie de Demetria. Elle a jeté autour d‟elle des regards curieux, comme si elle découvrait notre dimension pour la première fois. Elle a caressé le crâne incliné de Léo dont les cheveux noirs tombaient en rideau devant son visage. On avait l‟impression qu‟elle flattait un animal domestique. 

« C‟est bien. Vous aviez raison. Nous avons pu passer. À présent, ce monde nous appartient. 

—    Nous vous combattrons ! » 

Elle a ri à ma phrase. 

« Voyons, Léa, regardez autour de vous. Mes troupes sont deux fois plus nombreuses que les vôtres. D‟autres renforts se pressent derrière moi. Une fois que les nâga seront là, ils vous balaieront comme une poussière inutile. Vous appartenez au passé. Les Stryges ont régné seules pendant trois cents ans ; c‟est maintenant notre tour. À cette différence près que notre règne durera mille ans. 

—    Et la centurion ? » Servane a demandé. 

Demetria a eu un geste vague : 

« Morte. Elle ne faisait pas le poids. Tout comme vous, créatures misérables. Je ne vais pas vous tuer tout de suite. Venger ce que nous avons subi pendant trois siècles demandera un temps plus long. Nous vous pourchasserons à travers toute cette dimension. 

Nous vous abattrons un par un, l‟un après l‟autre. Nous vous laisserons en vie pour que vous subissiez une éternité de douleur ! » 

Elle s‟est tournée vers Nôra. 

« Toi, par contre, petite traîtresse, je vais te massacrer sur-le-champ. » 

Elle s‟est avancée, mais je me suis interposée. 

« Vous ne la toucherez pas ! Je vous en empêcherai ! » 

Elle ne m‟a même pas adressé un regard. La vampire a fait comme si je n‟existais pas. Aussitôt, j‟ai déployé mes ailes. D‟un battement, je me suis précipitée sur elle, mes griffes en avant. J‟ai poussé un cri rageur pour me donner du courage. 

Demetria n‟a pas réagi. Dans un premier temps. 

Dès que je suis arrivée à sa portée, elle m‟a écartée d‟un revers de bras, comme on chasse une mouche. J‟ai reçu le coup en plein visage et j‟ai valdingué à travers le décor, retombant au milieu d‟une autre rangée de miroirs. Leurs surfaces fendillées m‟ont renvoyé mon image fragmentée et répétée des milliers de fois. Du sang coulait de ma bouche. 



Je ne pouvais rien faire, elle était bien trop forte pour moi. En me relevant, je l‟ai vue se diriger droit vers Nôra. Mon cœur a manqué se briser. 

« Bats-toi ! Ne te laisse pas tuer ! » 

Mais ma vampire semblait fascinée par le regard de sa  Vezér.  Elle n‟a même pas esquissé le geste de fuir. Demetria la tenait. Sa main s‟est refermée sur sa nuque frêle. 

« Tu m‟as déçue... » 

Nôra a fermé les yeux, prête à subir son sort. Moi, j‟avais les jambes coupées. Je ne pouvais que regarder cette scène atroce qui se déroulait sous mes yeux. Du coin de l‟œil, il m‟a semblé que Léo avait bougé. 

Je l‟ai observé. Il a eu un mouvement pour intervenir. Un fol espoir m‟a noué le ventre. Il allait la sauver ! 

Mais il s‟est arrêté aussitôt. Peut-être même avais-je rêvé ce changement chez lui. Il était aussi immobile qu‟une statue. J‟ai voulu crier mais ma gorge était trop étranglée pour laisser passer le moindre son. C‟était autour de mon cou que la main de la Sanguisuga se refermait comme un étau. 

« Lâche-la ! » 

Une voix inattendue a résonné. Tout le monde, surpris, s‟est tourné vers le  Tükôr.  Une dernière personne venait de s‟en extirper : Yotat. 

Elle semblait mal en point. Son visage était couvert de blessures qui saignaient abondamment. J‟ai repéré également des brûlures nombreuses et couvertes de cloques blanchâtres. Mais elle était là, debout. 

Demetria s‟est retournée avec surprise. 

« Encore toi ? Décidément, ce portail est ouvert à tous les vents. 

—    Tu n‟as pas fini de m‟affronter. 

—    Tu veux réellement régler cela à l‟ancienne ? Mes troupes fraîches seront là dans quelques instants. Tu aurais mieux fait de rester dans le  Pokol.  C‟est là que nous vous enverrons tous. Nous avons besoin d‟un espace vital pour nous étendre. » 

Pour toute réponse, Yotat a pris son élan et a bondi à une hauteur hallucinante. Je ne voyais pas ses ailes. Elle a ensuite piqué comme un oiseau de proie. 

Demetria a simplement rejeté Nôra sur le côté, à mon grand soulagement, pour faire face à la centurion. Elle n‟a pas été assez rapide pour parer l‟attaque éclair. Les deux femmes sont allées rouler au loin. 

Aussitôt, elles se sont relevées. Les coups qu‟elles ont échangés étaient si rapides que je les distinguais à peine. J‟entendais simplement les heurts sourds des attaques qui portaient. De nouvelles blessures sont apparues sur le torse de Yotat ; mais Demetria n‟en était pas exempte non plus. 

J‟aurais voulu aller l‟aider mais je ne faisais pas le poids. J‟ai cherché du regard comment faire pencher la balance de notre côté. La Stryge avait ses serres et la Sanguisuga ses crocs. Mon œil est tombé sur un bris de miroir qui était tombé au sol. 

La forme ressemblait à une longue lame qui s‟effilait au bout. 

Je me suis précipitée pour m‟en emparer. Les autres, captivés par le combat et ses enjeux (car personne d‟autre ne semblait en mesure de vaincre l‟une de ces deux adversaires), n‟ont pas fait attention à moi. 

J‟ai pris le morceau de verre dans ma main. Le tranchant m‟est rentré dans la paume mais cela n‟avait pas d‟importance. J‟ai attendu que Yotat me voie. 

« Centurion ! » 

C‟était un moment où elle venait d‟assener deux coups très violents à Demetria qui avait reculé, sonnée. J‟ai lancé le fragment oblong. La prof de grec l‟a attrapé. D‟un geste coulé, elle a planté la lame improvisée dans le ventre de son adversaire. La vampire a poussé un grand cri. C‟était si puissant que tous les combattants ont cessé leurs manœuvres. 



Un grand silence s‟est installé. 

C‟était assez effrayant de voir ces créatures à demi englouties dans l‟immense salle plongée dans le noir, répétées à l‟infini sur des miroirs brisés aux lueurs troubles. 

Tous les regards se sont tournés vers nous. 

Yotat m‟a remerciée d‟un hochement du menton. 

« Attention ! » 

Elle n‟avait pas surveillé Demetria, qui loin d‟être morte, venait de lui sauter à la gorge. La centurion n‟a pas eu le temps d‟esquiver. J‟ai vu les crocs s‟enfoncer profondément dans sa gorge. Un sang noir a jailli par jets saccadés. Le liquide a frappé le verre avec un bruit horrible. L‟artère était sectionnée. 

Yotat a eu un dernier regard qui ne voyait plus rien. Ses yeux se sont révulsés et elle est tombée. 

Ce renversement m‟a prise complètement au dépourvu. La Sanguisuga avait encore le fragment de miroir enfoncé dans le ventre. Sa bouche dégoulinait d‟un sang qui n‟était pas le sien. Elle faisait attention à ne pas en avaler pour éviter l‟empoisonnement. 

« Vous avez cru nous vaincre ! » 

Elle a tendu dans ma direction un doigt vengeur. 

« Toi ! Quand je pense que je t‟ai proposé de t‟associer avec moi ! Je vais te tuer tout de suite. Et puis je m‟occuperai de tes frères inférieurs. » 

Elle a marché droit sur moi. Tétanisée, j‟étais incapable de bouger. Tous mes espoirs venaient d‟être réduits à néant. Soudain, j‟ai senti la petite main de Nôra qui s‟agrippait à mon bras et je n‟ai plus eu peur de mourir. 

Demetria a continué d‟avancer. 

« C‟est charmant, je vais faire d‟une pierre deux coups ! » 

À cet instant, elle s‟est arrêtée. Elle a eu une sorte de hoquet, comme si elle était prise d‟une quinte de toux. Un nouveau filet de sang a coulé de ses lèvres. J‟ai aperçu alors le morceau de miroir qui dépassait de sa poitrine. Nous avons tous regardé ce bout de verre rougi. 

Et puis, Demetria s‟est effondrée à son tour. 

Derrière elle, est apparue la silhouette de Léo. Il n‟avait pas l‟air de savoir exactement ce qu‟il avait fait. La main qui avait poignardé sa  Vezér tremblait encore. 

Tout le monde, incrédule, l‟observait et le silence régnait, minéral. Léo a relevé les yeux vers moi. 

« Tu devrais t‟occuper des  Tükôr.  Les autres vont bientôt arriver. » 

Je me suis tournée vers le dernier miroir encore intact. Effectivement, des remous se formaient à la surface. Des mains squameuses appuyaient contre le verre pour passer à travers. 

Comment faire pour les arrêter ? Le pouvoir que je possédais de vider les  Tükôr de leur magie n‟y suffirait pas. Je me trouvais à deux mètres de la glace et les vampires étaient toujours sur le point de traverser le portail. Je les ralentissais, tout au plus. 

Mais il était impossible de les casser. J‟avais déjà essayé, sans succès, l‟an passé. La phrase de Peshan m‟est alors revenue en mémoire. Seul un  Tükôr pouvait briser un autre  Tükôr.  Ça valait la peine de tenter le coup. 

Je me suis emparée d‟un fragment de verre semblable à celui qui avait terrassé Demetria dont le cadavre se desséchait à une allure prodigieuse. Ensuite, j‟ai dirigé la pointe vers le miroir et je l‟ai enfoncée de toutes mes forces. 

Il y a eu un grand son, grave et rauque, comme un gémissement sépulcral. La surface s‟est colorée de filaments bigarrés qui ressemblaient à des veines. Un rayon aveuglant s‟est dégagé de la déchirure que j‟avais créée. J‟ai dû me protéger les yeux. 

Heureusement, je sentais Nôra blottie contre moi. 



La lumière s‟est répandue dans toute la salle avec un grand bruit de verre brisé. 

Tous les  Tükôr ont fini par se pulvériser. J‟ai cru que la salle entière, et même le quartier, allaient être balayés par une explosion. 

Mais rien ne s‟est passé. 

L‟éclat a disparu et l‟obscurité est revenue dans la pièce. J‟ai ouvert les yeux. Tout le monde s‟était enfui. Il n‟y avait plus que des cadavres gisant au milieu des tessons de verre. Quant aux miroirs, il n‟en restait que des cadres vides, dont l‟or se dressait dans l‟obscurité. 
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 Versailles, juillet 1700  

 J’écris aujourd’hui pour la dernière fois.  

 Ce journal, résumant trente-quatre années, n’est pourtant pas bien épais. Je n’y ai noté mes impressions qu’à de rares moments. Je le regrette aujourd’hui mais il est trop tard pour s’en soucier. Il n’y a plus de place pour cela à l’endroit où je me trouve désormais.  

 D’autres raisons me poussent à cesser d’écrire. On les comprendra aisément dans la suite de ces ultimes pages.  

 Une année passa encore avant que je revisse Mlle de Cires. Nous savions de source sûre quelle menait une campagne active pour enchanter toutes les glaces de la fameuse galerie de Versailles. Des rapports alarmants nous parvenaient dans notre forêt de Coucy.  

 Je décidai de ne point y prêter l’oreille.  

 J’avais déjà fort à faire pour mener la Manufacture. J’avais remarqué que le jour m’affaiblissait considérablement et changeait mon regard. Des lueurs peu humaines apparaissaient et j’avais déjà effrayé plusieurs de mes interlocuteurs. Je m’efforçai de travailler la nuit et de ne pas prêter le flanc aux soupçons.  

 La tâche qui m’attendait était à peine suffisante pour me distraire de mon obsession d’alors : Mlle de Cires. Dans mon esprit, son nom évoquait la froideur de ces masques superbes et lisses qu’on modèle sur le visage des morts. On y trouvait toute la beauté d’une personne sans son âme.  

 Mlle de Cires m’apparaissait ainsi. Magnifique et glaciale. Elle hantait mes nuits et mes journées. Ces rares moments d’intimité avec elle m’étaient devenus si précieux que je les évoquais sans cesse pour m’en rappeler chaque détail. Je crus même devenir fou.  

 Le rire cruel sur lequel elle m’avait quitté résonnait encore à mes oreilles. Alors, pour ne plus l’entendre, je ravageai les environs. Afin de ne pas attirer les soupçons sur la Manufacture, je devais parcourir de grandes distances pour trouver mes victimes. Je revenais au petit matin, épuisé, à peine soulagé de mon chagrin fatal.  

 Plus d’une fois, je rêvai de la tuer. Elle tendait son cou, long et blanc, et j’y plongeais mes dents jusqu’à boire tout son sang. Et nous mourions ensemble.  

 Je ne m’occupai guère de Nôra qui, sans que je m’en aperçusse, quitta son emploi de sauvageonne pour devenir un être semblable aux humains. Je la rencontrais, tramant avec les ouvriers du château. Si elle en dévorait un parfois, je n’en entendis jamais  parler. Elle commença à s’exprimer dans un français parfait.  

 À ce sujet J’acceptai les compliments de Demetria tout en sachant que je n’y avais pris aucune part.  

 Un matin de ce mois, l’un de mes maîtres tiseurs ne se présenta pas. Je fus obligé de m’en remettre au lieutenant civil et criminel du bailliage de La Fère car mon emploi et mes obsessions m’empêchaient de me livrer moi-même à une enquête de ce genre. Le fugitif demeura introuvable.  

 Cela fut pour nous un rude coup. Notre homme dirigeait une équipe de huit sous-tiseurs. Il maîtrisait une technique de coulage qu’il était seul à pouvoir réaliser. Son absence nous força à éteindre un four et à retarder nos livraisons. Les pertes financières furent importantes.  



 Je devinai aussitôt un complot des Stryges pour nous ralentir. Ivre de rage, j’imaginai de quitter la nuit la Manufacture, sans en avertir mon Vezér,  et de faire le trajet jusqu’à Versailles pour me venger de Mlle de Cires.  

 Je partis donc au crépuscule dans une voiture dont les chevaux étaient lancés à toute allure. Quelques heures plus tard, j’arrivai à Versailles. J’avais tué quatre montures.  

 Je m’enfonçai dans les jardins de la cour. J’avais pris la route sans vraiment réfléchir, aveuglé par la colère. Ce ne fut qu’en descendant du carrosse que je mesurai l’absurdité de mon attitude. En réalité, j’avais attendu un prétexte pour courir auprès de celle que j’aimais toujours d’une violente passion.  

 Je marchai donc dans les allées noires et désertes du château de Louis le Quatorzième, passant entre un bassin et la galerie des Glaces quand j’entendis un pas derrière moi.  

 Je me retournai.  

 Demetria Demetrios et Nôra m’avaient suivi.  

 « Je pensais que vous ne nous verriez jamais », dit la première.  

 Je les fixai, mécontent de m’être ainsi laissé surprendre : 

 « Que faites-vous ici ?  

—     Nous vous suivons pour vous éviter de tomber dans un piège grossier.  

—     Que voulez-vous dire ? demandai-je, intrigué.  

—     Ne pensez-vous pas que les Stryges vous attendront de pied ferme ? Vous êtes bien naïf, Léo. » 

 Je refusai de comprendre.  

 À cet instant, Mlle de Cires apparut. Elle était flanquée du petit homme brun qu’elle nous avait amené la fois précédente à la Manufacture, un Bohémien nommé Dhoad. 

 Mais je n’avais d’yeux que pour la Stryge.  

 « Vous êtes donc venu ? s’étonna-t-elle.  

—     Nous sommes là.  

 —    Je ne vous croyais pas assez stupide pour vous jeter dans la gueule du loup mais j’avais présumé de votre intelligence. » 

 Chacun de ses mots était un poignard qui s’enfon-çait dans ma poitrine. Malgré tout, je continuais à l’aimer. Ce jeu pervers n’avait qu’une raison d’être : elle se refusait à voir clair dans ses propres sentiments. Sa violence était à l’aune du désir qu’elle réprimait. Soudain, je me sentis comblé.  

 « Qu’avez-vous à sourire ? s’emporta-t-elle. Ne comprenez-vous pas ? Je vous ai amené ici pour contempler votre fin. Votre maître tiseur a été débauché par nos soins. Il travaille désormais pour une glacerie concurrente qui lui offre un magnifique salaire. Je vous voulais ici. Je souhaitais vous voir disparaître à jamais de ce monde.  

 — Et comment comptez-vous procéder ? » 

 Elle ricana.  

 « Cette galerie derrière moi n’est pas un simple révélateur de votre visage de serpent. C’est également une machine infernale qui va vous arracher à ce monde et vous expédier ailleurs. Maître Dhoad connaît un sort capable de vous faire aspirer par les miroirs. Vous y serez prisonniers à perpétuité. Rassurez-vous, vous ne serez pas seuls. Nous avons réuni suffisamment de glaces pour que tous les San-guisugae du monde soient affectés par le phénomène. » 

 Elle affichait une telle assurance que je sentis la peur monter en moi. Demetria fut la plus rapide. Elle se jeta sur le Bohémien et, avant que quiconque ait pu esquisser un geste, elle l’avait déjà égorgé proprement.  

 Elle s’essuya la bouche d’un geste triomphant. Le cadavre tomba, exsangue.  



 « Son sang était bon. Je n’oublierai pas cette saveur... » 

 Mlle de Cires ne broncha pas. Elle nous toisa avec mépris.  

 « Croyez-vous que j’aie encore besoin de cet humain ? Il a fini son office. Le sort est déjà en marche. Dans quelques secondes, il vous effacera de la surface de la Terre. Et beaucoup sont venus contempler votre disparition. » 

 Elle fit un signe et, soudain, des centaines de Stryges apparurent de tous côtés. Le ciel nocturne résonna de battements d’ailes qui ridèrent la surface du bassin. Un vent violent balaya le parc.  

 « Nous savions que la grande Demetria,  Vezér  du clan Demetrios, n’abandonnerait pas sa progéniture. Nous comptions là-dessus. » 

 À partir de cet instant, je cessai d’exister. J’avais été utilisé comme appât. Mlle de Cires n’éprouvait rien pour moi. Je n’étais qu’un jouet à ses yeux. De nouveau, une rage froide me submergea.  

 « C’est en cette nuit de juillet 1700 que les Sangui-sugae auront disparu du monde des hommes. Nous signons votre fin. » 

 Je ne regardai point ma Vezér  qui demeurait interdite. La colère m’emporta. Je me mis à courir à l’assaut de ma persécutrice. Elle était là, à portée de crocs. Je voulais défigurer ce sourire plein de morgue, ravager ce corps glacial, le profaner.  

 Pourtant, à mesure que je m’approchais d’elle, elle me paraissait plus lointaine. Je ralentis. Une lueur, semblable à celle du jour qui se lève, monta dans la galerie des Glaces. Je sentis une lumière aveuglante qui se propageait dans toutes les directions, me frappant de plein fouet.  

 Une force inconnue m’arracha toutes les fibres du corps. Je fus aspiré, avalé, englouti par cette puissance. Je me désintégrai.  

 Quand je retrouvai mes esprits, j’étais sur une plage.  

 Le soleil était couleur de safran et l’océan couleur chair dégageait une froidure tétanisante. Sous mes pieds, le sable était aigue-marine. Il me brûlait la peau, mais cette douleur n’était rien comparée à celle que j’éprouvais en mon for intérieur.  

 Je me souviens maintenant que j’ai marché dans un désert qui ressemble à la mer.  

 Je regarde les vagues devant moi et j’écris ces derniers mots. Bientôt, je jetterai mes pages dans les flots glacés et j’oublierai jusqu’à mon nom pour ne plus jamais souffrir.  






























65 

Rapport d’observation n° 19 

  Malgré l’attaque terrible que nous avons subie, nos troupes ont tenu bon.  Néanmoins,  nous  n’avons  pu  les  retenir  de  fuir  quand  la  Grande Séparation s’est déclenchée. Nous devrions plutôt dire qu’elle s'est enfin achevée.  Pour  l’heure,  nous  ne  mesurons  pas  exactement  les conséquences que la destruction des miroirs a occasionnées sur nous et les Sanguisugae, à part celles que vous avez déjà pu remarquer par vous-même. 

Cela  ne  nous  a  pas  empêchées  de  faire  disparaître  tous  les  reliefs  de l’affrontement  dans  la  nuit.  Le  corps  de  notre  centurion  a  été  inhumé selon nos rites. Les débris ont été ôtés. Il n’a pas été difficile d’effacer les traces des Sanguisugae puisqu’ils ont disparu corps et biens. 

Quoique la situation soit bien plus délicate pour nous désormais, nous avons  réussi  à  arranger  les  choses  pour  le  Sujet.  Nul  ne  l’inquiétera. 

Comme vous l’aviez spécifié. 

Notre devoir est accompli. Il ne nous reste plus qu’à nous fondre dans les ténèbres. 
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Les derniers événements se sont déroulés si vite que je n‟ai pas eu l‟occasion de t‟écrire, Béré. Avec ce qui s‟est passé la veille, j‟ai pris le temps de tout coucher sur le papier. 

Après l‟éclatement des miroirs, on s‟est retrouvées toutes seules avec Nôra. Stryges et Sanguisugae avaient pris la poudre d‟escampette ; je suppose que la lumière jaillie des  Tükôr y était pour quelque chose. Pourtant, si le sort avait fait disparaître les deux types de créatures, nous ne serions pas là. 

D‟ailleurs, c‟est étrange, mais je n‟ai pour l‟instant pas repéré de conséquences de ce nouveau  Szakadâs.  Nôra est toujours la même et moi aussi. Bien sûr, on n‟a plus de miroir magique pour examiner les choses en détail. 

Le lendemain, je suis retournée au lycée. C‟était comme si rien ne s‟était passé ; il n‟y avait plus le moindre cadre vide dans la salle souterraine, pas le plus petit éclat de verre. Tout avait été soigneusement nettoyé. 

Par contre, non seulement plusieurs profs (dont Yotat et Demetria, tu t‟en doutes) étaient absents, mais aussi beaucoup d‟élèves manquaient à l‟appel, notamment Servane et Arthur. En gros, tous les Sanguisugae et les Stryges ont disparu dans la nature. Ça a fait un grand vide et les gens se sont posé des questions. Mais personne n‟a eu l‟air de m‟accuser. 

Mirko n‟était pas là non plus. J‟ai appris plus tard que sa mère l‟avait ramené avec elle à Lille. Je lui ai téléphoné mais elle a refusé de me parler. C‟était étrange de revenir à la simple réalité ; le contraste était plus violent encore que l‟an dernier. 

Je t‟ai revue, Béré. 

Tu étais retournée à l‟hôpital sans m‟y rencontrer. Tu avais laissé des centaines de messages sur mon portable. La messagerie avait explosé. Je t‟ai rappelée. C‟est là que j‟ai senti le changement dans ta voix. 

« Tu vas bien ? 

—    Ça va... 

—    J‟ai entendu qu‟il y avait eu des tas de gens disparus dans ton établissement. 

Mais qu‟est-ce qui s‟est passé ? 

—    Je te l‟ai déjà dit mais tu n‟as pas voulu l‟entendre. » 

Après ça, tu n‟en as plus parlé. Tu commences à y croire, avoue ! C‟est dommage, ça te vient au moment où les vampires se sont évanouis dans la nature. En tout cas, tu n‟as plus mentionné de psy. Peut-être qu‟à force on pourra discuter de tout ça sereinement. Tu m‟as juste signifié en quelques mots que tu avais relu ma lettre précédente. Cela me suffit. Avec cette histoire, on a un peu retrouvé de notre ancienne complicité. Pas question d‟en parler aux parents, puisque tout va bien. 

Papa a dû être surpris qu‟on tienne à lui causer alors qu‟il était en vacances dans les îles. J‟imagine que tu l‟as baratiné comme tu sais le faire. Quant à Maman, toujours pas de réponse. On pourrait tirer sur les passants à l‟arme lourde que ça ne la ferait pas réagir. Elle est comme ça. 

Dès que j‟aurai fini de tout te raconter, je t‟enverrai cette longue lettre. Peut-être que maintenant, tu la verras d‟un autre œil. Je ne veux pas te couper complètement de cette partie de ma vie. J‟ai envie de la partager avec toi. Il n‟y a pas grand monde à qui je puisse faire confiance. 

Mais je n‟ai pas encore terminé mon histoire. 



Quelques jours après, on a frappé à la porte. J‟ai ouvert. C‟était Nogar. Il m‟a fixée de ses yeux d‟aigle pendant plusieurs secondes avant de parler. 

« Je suppose que vous êtes contente ? il a dit. 

—    De quoi ? 

—    Toutes les charges qui pesaient contre vous ont été abandonnées, mademoiselle Cirois. » 

J‟ai pris le temps de me réjouir intérieurement. 

« Qu‟est-ce qui vous a fait changer d‟avis ? 

—    On a reçu une lettre d‟un certain Leonardo Smorti qui avoue être responsable de tout : le suicide de votre camarade, l‟incendie du foyer à Compiègne, les bagarres dans l‟arrondissement, les agressions declochards, l‟explosion de la salle de physique et même les disparitions d‟élèves et de professeurs. Il endosse tout. Je vous sens étonnée... 

—    Je ne pensais pas que c‟était dans son genre. » 

Nogar a soupiré. 

« Il raconte aussi qu‟il est un vampire et qu‟il a commis ses crimes pour sa propre sauvegarde. Inutile de dire qu‟il est complètement fou. 

—    Pourquoi le croire, alors ? 

—    D‟abord, j‟ai pensé avoir affaire à un affabulateur, mais il a décrit en détail son mode opératoire. En outre, on a retrouvé ses empreintes sur les différents lieux de crime. Cela fait de lui notre suspect numéro un. » 

J‟ai hoché la tête, satisfaite. 

« Eh bien, merci de vous être déplacé pour me dire tout cela. » 

J‟allais refermer la porte quand son long bras squelettique a stoppé le battant. 

« Je ne suis pas venu pour cela. 

—    Vraiment ? 

—    Je sais que ces aveux tombent très bien pour vous. Cela ne m‟empêche pas de vous soupçonner. Je sais que vous cachez quelque chose. Je finirai par le découvrir. 

Je suis patient. Et obstiné. » 

Sur ces mots, il s‟est détourné et est parti. Je dois dire que sa petite sortie m‟a tout de même un peu décontenancée. Juste au moment où je me croyais tirée d‟affaire, une nouvelle épée de Damoclès pendait au-dessus de ma tête. 

Pendant un instant, j‟ai pensé à Léo. Je ne comprenais pas bien pourquoi il avait agi de la sorte. Après le  Szakadâs,  il avait disparu comme les autres, sans demander son reste. Qu‟est-ce qui l‟avait poussé à trahir son chef et à la tuer au moment où leur triomphe était quasiment assuré ? J‟en venais à me demander s‟il n‟avait pas un faible pour moi. Les paroles qu‟il m‟avait dites un soir, après le conseil d‟établissement : 

« Un mot de toi et j‟oublierai les autres. » Peut-être était-il sincère après tout. En tout cas, je ne parvenais toujours pas à le cerner. Nôra m‟a interrompue dans mes réflexions : 

« C‟est quelqu‟un de très perturbé. » 

Elle n‟a pas voulu en dire davantage. Ce garçon restera sans doute un mystère pour moi. Je me demande bien où il se trouve désormais. 

Je pensais m‟arrêter sur les lignes qui précèdent mais les événements ont encore évolué. Rien de très grave, cependant. 

Tu te souviens que Yotat avait promis que je ne serais pas inquiétée pour l‟histoire de la visite de Nôra dans l‟établissement. Sauf qu‟elle est morte ! Du coup, tout le lycée m‟est tombé sur le poil. Ils étaient contents d‟avoir un responsable sous la main pour expliquer tous leurs problèmes. 

Avant même que les vacances de printemps n‟arrivent, ils ont convoqué en urgence un conseil de discipline. J‟ai rencontré des gens dont je ne soupçonnais même pas l‟existence. Pour la première fois, j‟ai aperçu la tête de la proviseure, une femme aux cheveux taillés en brosse. 

En un gros quart d‟heure, l‟affaire était pliée. 

On m‟a fait comprendre que les circonstances exceptionnelles exigeaient des mesures exceptionnelles. J‟ai retrouvé le discours du proviseur de Com-piègne. Cette fois, j‟étais dans la situation de Lucas Dargies ou de Nina Kudelski qui avaient pris pour les autres l‟an dernier. 

J‟ai bien tenu mon rôle de bouc émissaire. Je suis restée digne, quasi muette. 

Même quand ils ont prononcé l‟exclusion définitive, je n‟ai pas bronché. 

D‟une certaine manière, j‟étais presque soulagée. Je n‟avais même pas à passer le second concours blanc de mai. L‟ironie, c‟était que j‟étais virée au moment où je pouvais enfin me concentrer sur mes études. Mais je n‟avais plus envie de tout cela. 

Trop de gens avaient disparu, j‟avais été trop souvent ballottée d‟un côté et de l‟autre, manipulée par les Stryges et les Sanguisugae. 

Je voulais un nouveau départ, plus tranquille. De toute façon, je n‟avais plus assez d‟argent pour continuer. Les derniers billets remis par Servane m‟avaient filé entre les doigts. Il fallait que je trouve un boulot. 

Par chance, j‟étais inscrite à la fac pour les équivalences. J‟ai donc naturellement continué les cours à Paris IV où je m‟ennuie avec délectation. J‟aurai ma licence 1 de lettres classiques sans problème si j‟en crois le niveau général de mes camarades. 

Bien évidemment, on m‟a jartée aussi de la résidence universitaire. Je ne sais pas si les Stryges sont derrière tout ça, mais ça m‟a mise en mauvaise posture. 

Heureusement, Nôra nous a trouvé une pension assez folklorique, du côté de la Sorbonne, qui nous accueille provisoirement. 

De toute manière, je ne vais pas rester là très longtemps. Le  Szakadâs,  mon renvoi, plus les menaces à peine voilées de Nogar m‟ont dégoûtée de Paris pour un moment. 

Je vais essayer de partir à l‟étranger, loin d‟ici, avec Nôra. 

Là-bas, nous serons toutes les deux, ensemble, et personne ne viendra s‟immiscer entre nous. Pour citer le poète, tout n‟y sera que luxe, calme et volupté. 
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